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BOB MORANE N°116

(1973 – Pocket Marabout n°114)


Chapitre I


Elle était mignonne comme tout, avec ses grands yeux verts, ses cheveux bruns coupés aux « enfants d’Édouard » et sa mini-robe qui la moulait gracieusement et découvrait ses longues jambes minces de Diane chasseresse. Si mignonne qu’elle avait droit à l’admiration de deux hommes qui se tenaient à peu de distance : un solide gaillard aux cheveux noirs et au visage un peu marqué par l’aventure, et un colosse roux aux épaules de déménageur d’armoires normandes. Tous deux habillés avec une élégance qui n’allait pas sans un certain laisser-aller, comme il sied à des hommes habitués à rouler leurs bosses. Les costumes se fatiguent, mais l’élégance reste.

— Je me demande, commandant, fit le géant roux, ce que cette gamine vient faire, toute seule, dans ce trou perdu de Puerto Deception ?

— Je me demande ce que nous venons y faire nous-mêmes, Bill ? fit à son tour Bob Morane.

Bill Ballantine haussa ses incroyables épaules, pour lancer :

— Oh ! nous, ce qui serait plutôt incroyable, c’est qu’on ne s’y trouve pas…

La scène se passait dans le hall de l’hôtel Cristobal, le seul palace de Puerto Deception. Un « palace » qui devait dater de l’époque des conquistadores car, justement, la jeune fille en mini-robe s’était approchée du bureau de réception et, d’où ils se trouvaient, Bob Morane et Bill Ballantine purent l’entendre qui disait à l’employé :

— J’aimerais une autre chambre… La mienne ne me satisfait pas. La douche marche mal, le lit est mauvais et la climatisation ne fonctionne pas…

— Nous sommes vraiment désolés, señorita, mais nous n’avons pas d’autre chambre libre pour le moment, fut la réponse.

L’employé avait vraiment l’air désolé. La reine d’Angleterre elle-même, avec des paroles semblables à celles que venait de prononcer la jeune fille, ne lui eût pas arraché un froncement de sourcils.

— J’avais pourtant retenu longtemps à l’avance…, risqua encore l’inconnue.

— Elle parle espagnol avec un accent anglais, remarqua Bill. Une compatriote…

Bob Morane se mit à rire doucement.

— Depuis quand les Écossais se considèrent-ils comme Anglais ? persifla-t-il. Tu vas faire se retourner David Bruce dans sa tombe…

— N’empêche, insista le géant, qu’elle parle l’espagnol avec l’accent anglais.

— Américain, corrigea Morane. Tu t’y connais en accent comme moi dans la culture des navets… Cette gracieuse petite chose est Américaine, ou je n’y connais rien…

— Anglaise ou Américaine, elle a de toute façon des ennuis…

— Juste, mon vieux Bill… Allons voir de plus près si nous pouvons faire quelque chose pour elle…

Ballantine sur ses talons, Bob s’approcha du comptoir et, quand il fut tout près, il dit à l’adresse de la jeune fille :

— Laissez-moi me présenter, miss… Je m’appelle Bob Morane et j’ai l’impression que tout ne tourne pas rond pour vous…

Elle tourna la tête et le dévisagea. Elle s’attendait à découvrir un de ces aventuriers toujours prêts à « venir en aide » aux belles esseulées en détresse, et elle s’étonnait de voir un visage dur, aux traits fermes et aux yeux gris d’acier qui regardaient droit devant eux.

Mais, déjà, Morane enchaînait :

— Je vous ai entendue dire que votre chambre ne vous convenait pas… Si je puis vous offrir la mienne en échange ?

— Vous savez, Mr. Morane, la douche marche mal, le lit est mauvais et la climatisation ne marche pas…

— De toute façon, rétorqua Morane, j’arrête toujours la climatisation, car je déteste l’air en conserve. Préfère dormir la fenêtre ouverte…

— Malgré les araignées-crabes qui risquent d’entrer dans votre chambre la nuit ? s’étonna la jeune fille.

— Le commandant raffole des araignées-crabes, au cas où vous l’ignoreriez, glissa Bill avec un gros rire…

— Et le lit ? insista l’Américaine.

Ce fut encore Bill qui répondit :

— Le commandant dormirait sur une planche à clous de fakir, si vous voulez tout savoir…

— Et la douche ?

Cette fois, ce fut Morane qui rétorqua :

— J’irai me rafraîchir dans la chambre de mon ami Bill. De toute façon, il déteste l’eau… surtout dans son whisky.

Le rire de la jeune fille faisait songer au bruit que ferait un collier de perles coulant au creux d’une coupe de nacre.

— Dans ce cas, dit-elle, il ne me reste plus qu’à accepter votre offre, Mr. Morane… Mais je crois qu’il serait temps que je me présente, moi aussi… Je m’appelle Rose Sunday, envoyée spéciale du New York Herald à Deception…

Morane serra la petite main qui lui était tendue. Une petite main qu’il aurait aimé garder plus longtemps prisonnière dans la sienne.

De son côté, Bill Ballantine s’était incliné, avec une grâce d’éléphant volant, pour dire :

— Moi, c’est William Ballantine… Bill pour les jolies filles…

— Et pour les autres ? interrogea Rose Sunday avec bonne humeur.

Le géant cligna de l’œil.

— Vous occupez pas des autres, Miss Sunday. De toute façon, vous n’êtes pas concernée…

Et l’Écossais enchaîna, sur un ton de confidence :

— Vous pouvez m’appeler Bill…

Il y eut à nouveau ce bruit de collier de perles coulant dans une coupe de nacre, puis Rose Sunday conclut :

— Eh bien, Mr Morane, il ne me reste plus qu’à vous remercier ! Je vais aller refermer mes valises et passer de ma chambre dans la vôtre… La mienne, c’est le 135…

— Et la mienne le 24, enchaîna Bob. La douche fonctionne, le lit est passable et la climatisation ferait geler sur place un ours polaire… À bientôt peut-être, miss…

Elle hocha la tête et sourit, ce qui ne voulait rien dire. Ensuite, elle se détourna et marcha vers l’ascenseur. Les deux amis la regardèrent s’éloigner.

— Là, commandant, fit Bill, si vous avez cru la conquérir en lui proposant d’échanger vos chambres, c’est raté.

Morane secoua la tête.

— C’était pour la beauté du geste, mon vieux…

Et il ajouta, songeur :

— Je me demande ce qu’une envoyée spéciale du New York Herald vient faire dans ce trou à lézards de Puerto Deception ? Une révolution couverait-elle ?…

— Vous voyez des révolutions partout, fit Ballantine. Tout ce que je sais, moi, c’est qu’un certain commandant Morane va mal dormir cette nuit…

— Et si tu m’offrais ta chambre, Bill ? Tu prendrais celle de Miss Sunday et…

Le colosse prit un air offusqué, pour couper :

— Ma chambre ?… Vous faites le joli cœur, et c’est moi qui devrais payer la note ? Pas question !

— Tu as raison, mon vieux. Pour ce que j’en disais… Et puis, si je ne dors pas, je passerai la nuit à penser à Miss Sunday… Ce ne sera pas tellement désagréable…

Ces dernières paroles parurent choquer Bill Ballantine. Et peut-être l’était-il, choqué, après tout. Il s’était mis soudain à ressembler à la statue du Commandeur Ulloa se dressant, image même de la réprobation, devant don Juan Tenorio.

*
* *

Bien sûr, Bob Morane aurait dormi sur une planche à clous de fakir. En la circonstance cependant, il y avait une différence : le lit de la chambre 135 était bien plus inconfortable encore. On aurait pu croire le matelas bourré de dents de vipères.

Finalement cependant, Morane finit par trouver le sommeil. Un sommeil lourd, privé de tout rêve. Un sommeil qui fut troublé par des coups sourds frappés à la porte, tandis qu’une voix lançait, à travers le battant :

— Ouvrez vite !… De grâce, ouvrez vite !

Morane s’était redressé sur un coude, le cerveau encore embrumé, se demandant ce qui se passait, tandis que la voix, à travers la porte, continuait à crier :

— Ouvrez vite !… Ouvrez vite !…

— Ça va, fit Bob. On vient… Y a pas le feu !…

Il sauta du lit et se dirigea vers la porte. Pendant quelques instants, il prêta l’oreille, la main sur le bec-de-cane. La voix répéta :

— Ouvrez… Ouvrez…

D’un coup sec, Morane tira le verrou et la porte s’ouvrit. Un corps passa dans l’encadrement, jaillit dans la chambre, en complet déséquilibre, et alla s’affaler sur le tapis.

— Eh ! fit Morane, en voilà une façon d’entrer chez les gens !

La face contre terre, l’homme demeurait étendu, bougeant à peine. Tout ce que Bob pouvait distinguer était une chevelure blanche. L’inconnu ne devait donc plus être de toute première jeunesse. Quand Bob, après avoir fait de la lumière, se pencha sur lui, il tourna la tête, montrant un visage ravagé par la fatigue, dans lequel les yeux brillaient de fièvre. Tout de suite, la surprise s’y lut.

— Mais vous n’êtes pas… ? balbutia l’homme.

— Je ne suis pas qui ? interrogea Bob.

La tête de l’inconnu retomba. C’est alors que Morane remarqua qu’il portait une petite plaie allongée à la base du cou, une plaie faite par un coup de poignard, sans doute.

Doucement, la main droite du blessé bougea et Bob se rendit compte qu’un papier en dépassait. Il le prit et le déplia. Il s’agissait d’une carte grossièrement dessinée au crayon. Cela représentait de toute évidence un fleuve coulant à travers des forêts, des marais et des savanes et qui se terminait en amont par sept embranchements. Sept sources donc. Les extrémités de ces embranchements étaient marquées par une série de hachures qui précédaient sept carrés entourés chacun d’un pointillé. Celui qui avait tracé cela devait posséder de bonnes notions de cartographie, car les forêts étaient figurées par de petits cercles mal formés et les savanes et marais par des touffes d’herbes stylisées. Les hachures devaient marquer des chutes d’eau. Quant aux sept carrés ? Mystère…

L’homme aux cheveux blancs, dont la tête s’offrait de profil, la joue contre le tapis, ouvrit les yeux. Des yeux dans lesquels la vie s’éteignait doucement. Ses lèvres remuèrent, mais il ne réussit pas tout de suite à parler. Finalement, il parvint à balbutier :

— Les sept temples… Danger… Agir… Vite…

Les lèvres s’immobilisèrent, les yeux se fermèrent, tout le corps se détendit. Du pouce, Morane souleva l’une des paupières de l’inconnu, inspecta la pupille. Finalement, il conclut à voix basse :

— Mort… et il faut que ce soit dans ma chambre !…

Il hocha la tête avec commisération et murmura encore :

— Pauvre type !… Logiquement, je devrais avertir tout de suite la direction, mais comme plus personne ne peut rien pour mon visiteur, ce ne seront pas quelques minutes de plus…

Rapidement, il fouilla les poches du mort, mais elles étaient vides. Pas le moindre objet. Pas de papiers d’identité.

« Décidément, ça devient de plus en plus mystérieux, pensa Morane. Je vais commencer par téléphoner à Bill. On ne sait jamais. Au cas où lui-même aurait reçu une visite. Ce serait plutôt étonnant, mais… »

Décrochant le téléphone, il demanda à l’opératrice de le mettre en communication avec la chambre 36 ; c’était celle de Bill Ballantine. Quelques secondes plus tard, une voix rauque interrogeait, à l’autre bout du fil :

— Ouais ?… C’que c’est ?… C’est pas des heures pour réveiller les gens !

Morane jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet et constata qu’il était près de cinq heures du matin et qu’il avait donc dormi plus qu’il ne pensait.

— Il ne va pas tarder à faire jour, jeta-t-il dans l’appareil. Et moi qui croyais, Bill, qu’en Écosse, tu te levais dès potron-minet pour aller soigner tes poulets !

La voix de Ballantine se fit un peu moins agressive pour faire remarquer :

— Pour commencer, commandant, on n’est pas en Ecosse, et je n’ai pas de poulets à soigner…

Le géant s’interrompit, pour demander tout de suite après :

— Mais je suppose que vous ne me réveillez pas aux aurores uniquement pour me parler de mes poulets…

— Tu supposes bien, Bill… Il y a du pétard !

— Du pétard ? Avec vous, c’est le contraire qui m’étonnerait. Qu’est-ce qui se passe ? Trouvé une araignée-crabe dans vos draps ?

— Mieux que ça, Bill !

— Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir de mieux qu’une araignée-crabe ? Deux araignées-crabes ?

— Un cadavre, mon vieux. Il y a un cadavre dans ma chambre.

— Un cadavre, commandant ? Ah ! bon…

Et, soudain, l’Écossais, réveillé tout à fait, explosa :

— Un cadavre… dans votre chambre ? C’est vous qui ?…

— Non, ce n’est pas moi qui… Il est venu tout seul…

— Un cadavre qui marche, commandant ? Ça s’est déjà vu, bien sûr, mais…

— L’homme était vivant quand il est entré dans ma chambre. Vivant, mais tout juste. Il s’est écroulé sur le plancher et il est mort.

— Vous le connaissiez ?

— Jamais vu !

— Ça ne se fait pas de venir mourir ainsi chez les gens !

— C’est aussi mon avis, Bill. Je voulais te prévenir, tout simplement…

Morane raccrocha et, presque aussitôt, il se remit en contact avec l’opératrice, pour lui demander cette fois de lui passer la réception.

— Je suis le locataire de la chambre 135, jeta tout de suite Bob quand l’employé eut décroché. Je tenais à vous avertir qu’il y a un cadavre sur mon tapis…

— Un cadavre, señor ?

L’employé était, de toute évidence, interloqué.

— Oui, insista Morane, un cadavre… J’aimerais qu’on vienne m’en débarrasser, comme cela se passe dans tout hôtel bien tenu…

Il raccrocha et, assis sur le lit, il considéra le corps de l’homme aux cheveux blancs, tout en murmurant :

— Pauvre type ! C’était peut-être un salopard, mais peut-être un chouette gars aussi.

Il se rendit alors compte que, pendant tout ce temps, il n’avait pas lâché le plan arraché de la main du mort. Sans bien savoir pourquoi, il alla le glisser dans la poche de sa veste pendue dans l’armoire, comme s’il y avait toujours été.


Chapitre II

Un assassinat dans un grand hôtel, cela fait toujours du raffut, même à cinq heures du matin. Même à Puerto Deception. Il y a les allées et venues du personnel, les galopades dans les escaliers, les appels téléphoniques qui arrivent à de fausses destinations, les sirènes de la police et de l’ambulance, puis de nouvelles allées et venues, de nouvelles galopades, et aussi des cris. Sans compter les clients matinaux qui ne sont jamais les derniers à vouloir faire partager le fait divers par tout l’hôtel.

Bref, ce matin-là, à cinq heures et quart, tous les locataires du Cristobal avaient déserté leurs chambres pour hanter les couloirs. Le médecin n’avait pu que constater le décès de l’homme aux cheveux blancs. Celui-ci avait été déposé sur une civière et, pour faire croire qu’il n’était que blessé, on avait laissé son visage à découvert.

Comme la civière ne pouvait pénétrer dans l’ascenseur, elle avait dû être descendue par les escaliers. De cette façon, aucun des clients de l’hôtel, massés sur le parcours, n’avait rien perdu du spectacle. Parmi ces spectateurs, Rose Sunday, qui avait passé une délicieuse petite robe de chambre garnie de dentelles. Le tout était sans doute en nylon, mais ça faisait son petit effet quand même.

La jeune fille était tout près lorsque la civière passa ; elle put donc sans peine détailler les traits de la victime. Aussitôt, elle eut un léger sursaut, qui d’ailleurs passa inaperçu. Si Bob Morane ne s’était pas trouvé dans le hall en compagnie du directeur du Cristobal et de Bill, et s’il s’était trouvé aux côtés de Rose, peut-être l’aurait-il entendue murmurer :

— Sinclair !… Qu’est-ce que cela signifie ?

Et elle avait immédiatement songé : « Sans doute a-t-il voulu me contacter… Il connaissait le numéro de ma chambre, retenue depuis New York… et que j’ai échangée avec ce Français. » Elle avait regardé la civière et les infirmiers qui s’éloignaient avec le corps et elle avait encore pensé : « Pourvu qu’il ne soit pas mort !… Il aura certainement découvert quelque chose… Si je pouvais savoir… Demain, j’irai à l’hôpital… Peut-être pourrai-je lui parler… »

Rose Sunday ignorait encore, à ce moment-là, qu’elle ne pourrait plus jamais parler au dénommé Sinclair, car ce n’était pas à l’hôpital qu’on le conduisait mais à la morgue.

Le chef de la police, un ami du directeur de l’hôtel, s’était dérangé personnellement, mais il était arrivé bien après ses subalternes. Il venait de pénétrer dans le hall quand la civière et les infirmiers le traversèrent. Au passage, il considéra les traits de l’homme aux cheveux blancs. Il eut une moue et secoua doucement la tête. Vraiment, ce visage ne lui disait rien.

— Il s’en tirera ? interrogea-t-il.

Un des infirmiers se mit à rire silencieusement, pour répondre :

— S’en tirer ?… Bien sûr, dans un autre monde… Muerte, señor Capitan ! Aussi mort qu’on puisse l’être…

Le capitaine Batista – c’était le nom du chef de la police – s’adressa alors à un agent en uniforme qui suivait :

— Des papiers ?

Le policier secoua la tête.

— Rien, capitaine… Tout ce dont on peut être sûr, c’est que c’est un gringo…

— Qui a découvert le corps ?

Tournant la tête, le policier désigna Morane du menton et répondit :

— Le señor Francès, là-bas…

Bob se trouvait à peu de distance, toujours en compagnie du directeur de l’hôtel et de Bill. Batista marcha vers eux. Il serra la main au directeur, puis il s’adressa à Morane :

— C’est vous qui avez découvert le corps, señor ? demanda-t-il en tendant le bras en direction de la civière qui s’éloignait avec ses porteurs.

Un rire gras avait échappé à Bill Ballantine, qui jeta :

— Lui qui a découvert le corps ? Dites plutôt que c’est le corps qui a découvert le commandant !

D’un œil noir, le capitaine toisa le géant, qui crut bon de mettre une sourdine à son humour, sans cesser de rigoler pour autant.

Mais Morane expliquait :

— En réalité, je dormais quand on a frappé à ma porte. Je suis allé ouvrir. L’homme s’est écroulé en avant dans ma chambre. J’ai voulu l’aider à se redresser, mais il est mort presque aussitôt.

Batista demeura un instant songeur, puis il interrogea encore :

— Avez-vous une idée de ce que cet homme vous voulait ?

Morane secoua la tête.

— Aucune idée. Je ne l’avais jamais vu auparavant.

— Dans ce cas, fit encore le policier, pourriez-vous expliquer pourquoi il est venu justement frapper à votre porte, señor ?

— Expliquer, expliquer…, fit Bob avec un geste vague. C’est vite dit… Essayer de trouver une explication, tout au plus…

— Et vous avez essayé d’en trouver une ?

— Peut-être, capitaine…

— Dites toujours…

— C’est relativement simple. Notre inconnu peut avoir été poignardé dans le couloir et il a frappé ensuite, pour demander du secours, à la porte de la chambre la plus proche, c’est-à-dire la mienne.

— Évidemment, c’est relativement simple, reconnut Batista. Encore une chose, señor… Comment savez-vous que notre inconnu, comme vous dites, a été poignardé ?

À nouveau, le rire gras de Bill Ballantine éclata.

— Croyez-vous vraiment, capitaine, que le commandant Morane soit assez chèvre pour ne pas distinguer une blessure occasionnée par un coup de couteau d’une blessure faite par une carte à jouer ?

Morane sourit et approuva :

— C’est comme mon ami le dit, capitaine : je suis capable de distinguer la marque d’un coup de couteau de celle d’une… carte à jouer.

Batista n’insista pas. Il se contenta de demander encore :

— Et le blessé ne vous a rien dit, señor ?

— Juste quelques paroles sans suite, que je n’ai même pas comprises, se contenta de répondre Bob avec prudence. Sa voix n’était plus qu’un souffle, et il a passé aussitôt.

Bien entendu, il ne pipa mot du plan trouvé entre les doigts du mort. Il aurait dû expliquer pourquoi il n’en avait pas parlé plus tôt, et pourquoi il l’avait glissé dans sa poche. À vrai dire, il n’en savait rien lui-même. Peut-être avait-il tout simplement agi par instinct.

Durant quelques instants, le policer demeura songeur, comme si quelque chose le chagrinait ; pourtant, il n’en dit rien. Peut-être préférait-il se taire plutôt que de formuler d’injustes soupçons. Il se contenta de dire :

— Tout ce que je vous demanderai pour le moment, señor, c’est de ne pas quitter le pays tant que l’enquête sera en cours. J’aurai peut-être besoin de vous…

— Tant que l’enquête sera en cours ! intervint Bill. J’espère que ce ne sera pas trop long. On a la bougeotte, le commandant et moi…

— Juste quelques jours, assura le capitaine Batista.

Morane eut un geste d’impuissance.

— Tant pis, fit-il. Mon ami et moi prendrons notre mal en patience et essayerons de tuer le temps de notre mieux.

— Notre mal en patience ! ronchonna Bill. Comme si on en avait, de la patience !

Le capitaine Batista avait tourné les talons pour s’éloigner et regagner la voiture de police qui l’attendait au-dehors. Morane le suivit des yeux, le regard rivé à la nuque épaisse du policier. Celui-ci était du genre flic taciturne, et Bob savait que c’étaient les plus dangereux.

*
* *

Assis à l’écart, dans le patio, devant un copieux petit déjeuner que Bill, avec une conscience toute patriotique, arrosait de son whisky préféré, les deux amis faisaient maintenant le tour de la situation. Il y avait près d’une heure maintenant que le capitaine Batista avait quitté l’hôtel, et ils ne jugeaient pas utile de prendre de nouvelles précautions. Morane était allé dans sa chambre prendre le plan qu’il avait trouvé dans la main du mort, et Bill et lui le comparaient à présent avec une carte du pays trouvée au bureau de l’hôtel.

— Aucune erreur, conclut Bill. Votre plan, tout grossier qu’il soit représente bien les sept sources du rio Spirito Malo. Les petits traits parallèles, que l’on retrouve sur la carte, marquent les cataractes.

— Sept rivières, sept cataractes, cela fait le compte, commenta Morane.

— Et les sept petits carrés, commandant, avez-vous une idée de ce qu’ils veulent dire ?

— J’ai ma petite idée là-dessus, en effet répondit Morane. Selon la tradition, les Mayas auraient jadis élevé sept temples aux sept sources du rio, sans doute en l’honneur des esprits fluviaux. Cette tradition s’est révélée exacte, puisque les sept temples en question ont été repérés par avion. Pourtant, à ce jour, jamais personne n’y est allé.

Bill fit tinter l’énorme glaçon qui flottait dans son verre et dit d’une voix rêveuse :

— Trouvez pas ça bizarre ? Sept temples avec leurs trésors archéologiques, et jamais personne pour y jeter un coup d’œil ?

— Cela peut paraître bizarre, en effet, reconnut Bob. Mais pour aller visiter ces sept temples, il faudrait l’autorisation du gouvernement de Deception. Or, jamais personne ne l’a obtenue.

— De la sagesse ou de l’aveuglement ? interrogea Ballantine.

— De la sagesse, Bill. Le gouvernement de ce pays connaît la musique. On envoie des savants pour visiter des ruines, et les aventuriers de tout acabit suivent aussitôt. Les prospecteurs de pétrole en premier lieu…

— Mais le pétrole, c’est la richesse pour ces pays oubliés ! protesta le géant.

— La richesse financière, peut-être, approuva Bob. Pour le reste… Richesse et civilisation n’apportent pas nécessairement le bonheur. Tu me suis ?

— Je vous suis, commandant, fit Bill avec un gros rire. Mieux vaut souvent manger des bananes fraîches que du caviar qui sente le mazout. C’est ça, hein ?

— C’est ça tout juste, approuva Bob avec gravité.

Quelques instants de silence. Quelques instants pendant lesquels Morane vida une nouvelle tasse de café brûlant, et Bill un plein verre de whisky.

Ce fut l’Écossais qui, le premier, reprit la parole, pour dire :

— Donc, commandant, s’il faut en croire ce que vous a dit l’inconnu aux cheveux blancs, un danger résiderait dans la région des sept temples. Un danger qu’il faudrait conjurer au plus vite.

— Exact, mon vieux. Reste à savoir quel est ce danger et qui il menace…

Nouveau silence. Nouvelle tasse de café. Un whisky de plus.

— Et si on allait jeter un coup d’œil ? risqua Bill. Après tout, le haut rio Spirito Malo, ce n’est pas le bout du monde. À peine quelques centaines de kilomètres…

— Tu as entendu ce qu’a dit le capitaine Batista ? protesta Morane. Je dois rester ici jusqu’à la fin de l’enquête.

— Il a dit que vous ne pouviez quitter le pays. Or, le rio Spirito Malo prend sa source sur le territoire de Deception. Donc, pas de problème.

— Peut-être, reconnut Bob. Pas de problème tant que nous demeurerons ici, mais si nous remontons le fleuve, il est probable qu’alors, les ennuis commenceront… Restons bien sagement ici, et ne nous mêlons pas une fois encore de ce qui ne nous regarde pas.

À trois reprises, très lentement, comme si chacune d’elles pesait une tonne, Bill Ballantine, souleva ses lourdes épaules.

— Moi, vous savez, commandant, c’que j’en disais…, grogna-t-il. Etre ici ou ailleurs… Du moment qu’il y a de l’hydromel écossais !

Cette phrase donna au colosse une excuse pour se verser un verre de plus. Bob Morane, lui, ne se versa pas une nouvelle tasse de café. Il se sentait tranquille, détendu, et tenait à le rester. Qui aurait désiré aller se perdre dans l’enfer vert, où régnait une chaleur de serre, du haut rio Spirito Malo, alors qu’il faisait si bon vivre au Cristobal, avec sa piscine à l’eau fraîche et pure, et cette brise douce et parfumée venant de la mer ?

Oui, qui aurait aimé aller se perdre dans l’enfer vert du haut rio Spirito Malo ? Morane aurait peut-être pu répondre à cette question s’il avait vu, à cet instant précis, Rose Sunday monter dans un taxi à la porte de l’hôtel. Un taxi qui fila aussitôt en direction de Puerto Esperanza.

Puerto Esperanza. Un petit port de commerce situé à une vingtaine de kilomètres de Puerto Deception, la capitale. Un petit port de commerce à l’embouchure même du rio Spirito Malo, et qui était forcément le point de départ de toute expédition en direction des sources du fleuve.


Chapitre III

« La nuit est faite pour dormir », affirme un vieil adage. Pour Bob Morane, peut-être. Mais pas pour tout le monde.

La journée s’était passée pour Bob à plonger et replonger dans la piscine de l’hôtel, à se dorer et se redorer au soleil, avec tout juste le petit intermède du déjeuner sous les flamboyants. Pour Bill qui, comme tout bon Écossais, détestait l’eau, ç’avait été des whiskies et encore des whiskies, même pendant le déjeuner. Ensuite, il y avait eu le dîner avec de nouveaux whiskies pour Bill et quelques punchs au rhum pour Morane. Puis, les deux amis avaient regagné leur chambre respective.

À présent, Morane dormait du sommeil du juste, allongé en slip sur son lit. Il se réveillait de temps à autre pour humer l’air embaumé venant des jardins de l’hôtel. Ensuite, il se rendormait aussi sec.

Il se réveilla à nouveau mais, cette fois, l’air embaumé n’avait rien à y voir. Tout d’abord, il y avait eu un petit crissement, tout à fait comme si quelqu’un, enjambant le balcon, avait cisaillé à l’aide d’un couteau la toile métallique interdisant aux insectes l’accès de la chambre. Ensuite, une ombre s’était glissée par l’ouverture ; des pas précautionneux avaient frôlé le plancher. Puis l’ombre avait fouillé les vêtements du dormeur, posés sur une chaise. De tout cela, Morane s’était rendu compte dans un demi-sommeil, au point qu’il avait cru rêver. Et, tout à coup, il avait ouvert tout grands les yeux et il s’était dressé sur son séant, bien éveillé cette fois.

L’ombre demeurait penchée sur ses vêtements. En fait, ce n’était pas tout à fait une ombre, car il faisait assez clair dans la chambre pour que Morane pût détailler son visiteur : un homme vêtu seulement d’une fine chemise de toile, d’un pantalon et de chaussures légères. Il portait un chapeau comme pour se protéger du soleil. Mais tout le monde, à Puerto Deception, portait un chapeau, même en pleine nuit. C’était en quelque sorte une tradition.

Le premier mouvement de Morane fut de marquer sa réprobation en lançant :

— C’est gentil de me rendre une petite visite. Mais vous auriez pu vous faire annoncer, l’ami.

L’homme se retourna en sursautant. À cause du chapeau aux bords baissés, Morane ne put distinguer ses traits, mais il se rendit compte qu’il tenait quelque chose de blanc au creux de la main. Un morceau de papier, sans doute, dont le coin dépassait.

« Le plan ! pensa Morane, saisi d’une soudaine illumination. C’est au plan qu’il en veut ! »

L’homme au chapeau avait bondi en direction de la fenêtre. Bob fut au moins aussi rapide que lui, et ils atteignirent le balcon en même temps. Pourtant, ce fut Bob qui se laissa surprendre. L’homme se retourna et lui décocha un maître coup de pied, que n’aurait pas désavoué un champion de savate. Logiquement, Morane aurait dû prendre la ruade en pleine mâchoire, mais il réussit à esquiver. Pas tout à fait assez vite quand même, le pied du visiteur nocturne l’atteignit à l’épaule avec une telle force qu’il bascula en arrière sur le plancher, dut faire un roulé-boulé pour amortir sa chute et se retrouver debout au moment même où l’autre enjambait l’appui du balcon.

Sans attendre, Bob se précipita à nouveau sur son adversaire, mais tout ce qu’il put accrocher, ce fut le poignet de la chemise du fuyard qui demeura suspendu dans le vide. Pendant quelques secondes, tout demeura dans cet ordre. Puis le tissu craqua et la manche se déchira, tandis que l’homme au chapeau dégringolait dans le jardin, cinq mètres plus bas. Bob perçut le choc de la chute dans la terre meuble d’un parterre, puis le bruit d’une fuite. Il vit l’homme galoper à travers les pelouses, se glisser entre les massifs, tout cela aussi vite que l’aurait fait une antilope poursuivie par un fauve.

— Il a trop d’avance sur moi, murmura Bob. Inutile d’essayer de le poursuivre. Et puis, si ce gars-là est moins joli qu’un zèbre, il galope aussi vite…

Le Français considéra d’un air rêveur la manche déchirée qu’il tenait à la main, puis il se dirigea vers la chaise où il avait laissé ses vêtements. Il fouilla ceux-ci avec conscience, mais sans découvrir ce qu’il cherchait. Finalement, il se redressa et murmura encore :

— C’est bien ce que je pensais. C’est au plan qu’il en voulait… Disparu… Envolé…

Il regarda en direction du téléphone posé sur la table de chevet, et il se mit à rire, pour dire à haute voix :

— Quelqu’un qui va râler, là, tout de suite, c’est Bill. Ça fait deux fois de suite que je le réveille en pleine nuit…

Il décrocha le combiné et demanda la chambre de son ami. Bill décrocha presque aussitôt en hurlant :

— Surtout, ne me dites pas que c’est vous, commandant ?

— Tu as deviné juste, fit calmement Bob. C’est bien moi…

— Décidément, ça devient une habitude, hé !…

— J’ai encore reçu une visite nocturne, mon vieux…

— Ça aussi, ça devient une habitude !

Au ton de l’Écossais, Morane se rendit compte que ce dernier était de mauvais poil. Il n’avait d’ailleurs aucune peine à le comprendre. Il lui suffisait de se mettre à sa place.

*
* *

En peignoir de soie trop court pour lui et qui lui allait comme un costume de communiant à un champion toutes catégories de poids et haltères, Bill Ballantine était a présent assis sur le lit de Morane. Le lit ne s’écroulait pas, mais c’était tout juste.

Après son entrée dans la chambre, le colosse avait considéré pendant quelques minutes son ami avec des yeux encore rougis par le sommeil. Finalement, il laissa tomber :

— Pas à dire, commandant, z’êtes un cas. Des trucs pareils, y a qu’à vous que ça arrive. Non seulement vous laissez traîner le plan dans votre poche, mais en plus on pénètre chez vous comme dans un moulin et on vous le pique.

Morane, toujours en slip, haussa les épaules.

— Si tu crois que je m’en fais pour le plan ! jeta-t-il. C’était pas un incunable, après tout. Et puis, on savait ce qu’il voulait dire.

— Alors, qu’est-ce qui vous tire-bouchonne ? s’enquit Bill. On vous a piqué le plan. Bon ! Ce plan n’a aucune valeur. Bon ! Vois pas très bien, alors, pourquoi vous m’avez tiré du pieu en pleine nuit.

L’Écossais montra la manche de chemise déchirée qui gisait sur le plancher, et il enchaîna :

— C’est parce qu’on vous a laissé seulement ce bout de chiffon en échange que vous râlez ?

— Ce n’est pas ça, Bill, et tu le sais bien. Je pense tout simplement que tout cela devient plutôt bizarre…

— Plutôt bizarre, rigola Ballantine. C’est pour le moins un euphémisme !

— Un euphémisme, comme tu dis. Réfléchis, mon vieux…

— Réfléchir à cette heure-ci, commandant ? Je vous laisse ce soin. Si vous tenez à récolter une méningite, c’est vos oignons, pas les miens.

Bob Morane ne parut pas avoir entendu. Il répéta :

— Réfléchis, mon vieux… La nuit dernière, un type que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam, et lardé de coups de couteau en plus, vient frapper à la porte de ma chambre. Moi, comme un débutant, je lui ouvre. Bien sûr, il choisit mon tapis pour passer l’arme à gauche. Avant cependant, il me parle de sept temples, me dit qu’il y a du danger quelque part et qu’il faut agir vite. Dans son poing, je trouve un papier sur lequel est griffonné un plan des sept sources du rio Spirito Malo. Jusque-là, rien à redire.

— Rien à redire ? ricana Bill. Vous parlez d’un p’tit truc tout simple ! Y aurait d’quoi remplir toute la vie du poinçonneur des Lilas, et celle de ses enfants, et celle de ses petits-enfants…

— Pour commencer, fit remarquer Morane, je ne suis pas le poinçonneur des Lilas… D’accord ?

— D’accord, commandant… Continuez…

— Donc, jusque-là, rien à redire, reprit Bob. Mais où ça commence à devenir inquiétant, c’est quand un quidam pénètre dans ma chambre et me fauche le plan. Il devait avoir une bonne raison pour ça…

— C’était peut-être un kleptomane, risqua Bill sur un ton mi-figue mi-raisin.

— Ça m’étonnerait, rétorqua Bob, aussi sérieux qu’un pape. Tu veux savoir quoi, Bill ?

Le géant fit la grimace.

— J’ai toujours peur du pire quand vous me posez une question pareille, commandant. L’affaire commence à vous intéresser, c’est ça ?

— Tu as dû avoir une voyante extralucide parmi tes ancêtres, mon pote. Tu lis dans mes pensées comme dans un livre ouvert.

— Et vous savez c’que j’y lis encore, dans vos pensées, commandant ?

— Vas-y toujours. Je m’attends à ce que tu m’étonnes…

— Je lis que vous avez soudain envie d’aller faire un p’tit tour vers le haut rio Spirito Malo.

— Un bon point, jeta joyeusement Morane. Le haut rio Spirito Malo ! Ça me chante dans la tête depuis quelques minutes, comme les paroles d’une comptine.

— Je vois ça d’ici. Encore un peu, vous vous mettriez à sauter à la corde…

Morane semblait soudain plongé dans un rêve. Il souriait comme pour lui-même, et il répéta en scandant chaque syllabe :

— Le-haut-ri-o-Spi-ri-to-Ma-lo…

Il demeura songeur durant quelques secondes, puis il poursuivit :

— Après tout, pourquoi pas ? Faudra bien qu’un jour ces sept temples révèlent leur secret à quelqu’un… Pour quoi pas à nous ?

— Oui, pourquoi pas à nous ? fit Bill en écho. Le secret des sept temples ! Ça ferait un bon titre pour un roman. Pas vrai, commandant ?


Chapitre IV

Puerto Deception d’une part ; Puerto Esperanza de l’autre. Cela pouvait paraître contradictoire. La tradition voulait que, jadis, les premiers explorateurs espagnols abordant à l’endroit où s’élevait la première ville eussent éprouvé une « déception ». La même tradition voulait que la seconde ville apportât l’espérance à ceux qui venaient de l’enfer tropical des territoires de l’intérieur. Que cela fût la vraie raison ou non, cela ne changeait rien à la chose. Les noms existaient et il fallait s’en accommoder.

Ce fut vers onze heures, dans la matinée, que Bob Morane et Bill Ballantine atteignirent en taxi Puerto Esperanza. Tout naturellement, ils se dirigèrent vers le port de cabotage, où on leur avait dit qu’ils pourraient louer une embarcation pour remonter le Spirito Malo. Là, les ennuis commencèrent. Pas tout de suite, mais presque.

On leur avait conseillé de contacter un métis nommé Manuelito. Ils le trouvèrent aisément, allongé au fond de son canot à moteur, à bord duquel il était censé devoir pêcher. Pour l’instant, il dormait et ce ne fut guère facile de le réveiller. Finalement, Bill y parvint après force bourrades. Ledit Manuelito ne parut pas s’en formaliser. Il sauta sur le quai, s’inclina tout à fait comme s’il avait compté des hidalgos parmi ses ancêtres, et il demanda :

— Que puis-je pour vous, señores ?

— On nous a dit que vous louiez des canots, commença Morane.

— Tout de suite, Manuelito s’inclina à nouveau et assura :

— Si, si, señores. Vous avez été bien renseignés.

Il s’interrompit et tendit le bras en direction de la mer, pour enchaîner avec jubilation :

— Le temps est beau, señores. Idéal pour une promenade au large.

— Ce n’est pas au large que nous voulons aller, protesta Bob, mais en direction du haut rio Spirito Malo.

À ces mots de « haut rio Spirito Malo », le visage de Manuelito se rembrunit. Le métis cracha en direction de la terre ferme et siffla entre ses dents serrées :

— Haut rio Spirito… Très mauvais… Souvent, on n’en revient pas…

— Nous en reviendrons, assura Morane.

Manuelito eut un geste compliqué de la main, sans doute pour conjurer le mauvais sort.

— Vous en reviendrez peut-être, señores, mais avec les fièvres qui tuent…

De l’index, il se frappa le front.

— Ou fous !…

— Les fièvres, intervint Bill, nous les avons contractées depuis longtemps. Quant à devenir fous… Aussi loin que je puis remonter dans ma famille, je n’y trouve que des dingues. Et c’est la même chose pour le commandant.

À ces paroles, Manuelito roula des yeux effarés, tout à fait comme s’il prenait la plaisanterie de l’Écossais pour argent comptant.

— C’est vrai, ce que dit votre ami ? interrogea-t-il en s’adressant plus spécialement à Morane.

— C’est vrai, assura Bob avec le plus grand sérieux.

— Dans ce cas, fit Manuelito avec un geste d’impuissance, je crois que vous ne risquez plus rien. Bien sûr, il y a les serpents, les rapides, les Indiens…

Du regard, il jaugea les deux Européens. Il eut une moue satisfaite et dit encore :

— Mais je crois que vous êtes hommes à surmonter tous ces dangers.

— La foi est une belle chose, rigola Ballantine.

Pourtant, la présence de ces deux étrangers semblait avoir éveillé l’intérêt du métis, qui demanda :

— Puis-je savoir, señores, pourquoi vous voulez aller vers le haut Spirito ?

— Ça, c’est nos oignons, répondit Ballantine sur un ton qui n’admettait pas de réplique.

Du regard, Manuelito interrogea Morane, comme s’il voulait une confirmation aux paroles de l’Écossais.

— C’est comme mon ami vient de vous le dire, approuva Bob. Nous avons nos raisons et ça ne regarde que nous. Tout ce que nous vous demandons, c’est de nous louer un canot…

Un air de profond ennui se peignit sur les traits rusés du métis.

— C’est que voilà, dit-il comme à regret, je ne loue pas de canots…

Bill crut bon de prendre son air le plus rébarbatif pour gronder :

— Il y a cinq minutes, vous nous avez affirmé que vous louiez des embarcations. À présent, vous dites le contraire. Faudrait savoir, amigo, on ne se moque pas de nous impunément.

Il y avait de la menace dans le ton du colosse. Manuelito recula d’un pas, jaugea ses deux clients du regard et jugea qu’en effet, il valait mieux ne pas les contrarier.

— J’ai dit que je louais des canots pour faire des promenades en mer, corrigea-t-il, mais pas pour remonter le Spirito Malo.

— Quelle différence ? demanda Morane.

— La différence, señor, c’est que je risque, dans le second cas, de ne plus revoir mon canot. En ce qui vous concerne, vous pouvez disparaître…

— Mais pas le canot, hein ? gronda Bill.

Manuelito eut un petit rire contraint.

— Tout juste, señor, tout juste.

Il n’y avait rien à redire à ça. Que Manuelito refusât de louer une embarcation à des gens voulant s’enfoncer à l’intérieur des terres, c’était son droit le plus strict.

Morane eut un geste d’impuissance.

— Ce sera comme vous voudrez, amigo, dit-il. Puisque vous ne voulez pas nous louer ce canot, nous allons essayer d’en trouver un ailleurs.

— Vous n’en trouverez pas, assura Manuelito. Tout le monde réagira de la même façon. Personne ne voudra vous louer le canot dont vous avez besoin.

Et il enchaîna aussitôt :

— Mais je veux bien vous en vendre un.

— Ça nous intéresse, dit Bob. Et le prix ?

Manuelito jeta un chiffre. Pour la même somme, il aurait été possible d’obtenir deux canots.

— Mon petit Manuelito, dit Bill en avançant d’un pas et en saisissant le métis par la manche, on n’aime pas qu’on se moque de nous, je vous le répète. Vous avez déjà vu une figue écrasée d’un coup de talon ? C’est à cela que vous allez ressembler si vous continuez à jouer les guignols…

— Laisse tomber, Bill, intervint Morane. On a commencé à parler affaires. Continuons…

Le Français se tourna vers Manuelito et enchaîna :

— Bon. On veut un canot et vous proposez de nous en vendre un au double du prix. Je vous fais donc une contreproposition : on vous paie le canot et, à notre retour, vous nous remboursez la moitié de la somme. De cette façon, vous aurez le canot pour rien. Si nous ne revenons pas, vous gardez l’argent, bien sûr.

— Et si je refuse ? interrogea le métis d’une voix mal assurée.

— Si vous refusez, mon vieux, dit Bob, je laisse mon ami s’occuper de vous. Il n’a pas son pareil pour écraser les figues à coups de talon.

Manuelito parut réfléchir rapidement. C’était tout juste s’il savait écrire son nom, mais pour ce qui était de calculer mentalement, il faisait la nique aux I.B.M. les plus perfectionnées.

— Ça va, señor, conclut-il, marché conclu…

L’index de Ballantine, épais comme un câble de marine, se posa sur la poitrine du métis.

— Et surtout, n’essayez pas de nous doubler, amigo, dit le géant. Si, à notre retour, vous ne nous rendez pas la moitié de la somme, ce n’est pas à une figue que vous ressemblerez : je vous poserai une main de chaque côté du crâne et je serrerai jusqu’à ce que vos oreilles se touchent.

Le visage couleur de pruneau du métis rougit, ce qui l’assombrit encore, et il protesta :

— Manuelito n’a qu’une parole, señor !… Manuelito n’a qu’une parole !

— D’accord, conclut Bob. Jusqu’à nouvel ordre, on vous fait confiance. Quand pourrons-nous avoir ce canot ?

— Le temps de le préparer, fut la réponse. Revenez demain, à la même heure…

— D’accord, dit Bill. On reviendra.

Dans ces dernières paroles, il y avait encore un accent de menace. Les deux amis tournèrent le dos au quai et s’éloignèrent.

— Que faisons-nous, commandant ? demanda Bill quand ils eurent couvert une vingtaine de mètres. On passe la nuit ici ?

— Je préfère rentrer à Puerto Deception, répondit Bob. Au cas où le capitaine Batista apprendrait que nous avons quitté l’hôtel. Ici, il pourrait nous retrouver. Par contre, quand nous naviguerons sur le Spirito Malo, il ne pourra plus rien faire.

Continuant à s’éloigner du port de cabotage, ils marchèrent encore durant quelques minutes en silence. Puis Bill demanda :

— Pensez-vous que ce petit futé de Manuelito tiendra parole, commandant ?

— Je le crois, fit Bob. Tu lui as flanqué une telle frousse ! Je ne pense pas qu’il ait envie de tomber entre tes pattes.

Tendant ses énormes mains devant lui, le colosse les considéra d’un air navré, tout en murmurant d’une voix contrite :

— Et moi qui ne voudrais même pas faire de mal à une mouche !

*
* *

Le lendemain, à l’heure dite, Bob Morane et Bill Ballantine débarquaient de leur taxi à l’entrée du port de cabotage. Aussitôt, ils se dirigèrent vers l’endroit où, logiquement, devait les attendre Manuelito. Celui-ci se trouvait au rendez-vous, mais il n’était pas seul. Un homme lui tenait compagnie. Un grand diable au visage en lame de couteau. Basané comme une nèfle, et vêtu d’un complet d’un blanc immaculé. Le chapeau et la cravate étaient blancs, eux aussi. « Trop blancs pour être honnête », pensa Bob.

Quand Bill et lui furent tout près, Manuelito leur jeta un regard où se lisait plus que de l’ennui : de la détresse.

— Quelque chose qui ne tourne pas rond, amigo ? s’enquit Morane.

— C’est que…, commença le métis.

— J’espère que vous n’avez pas oublié vos paroles d’hier, fit Bill en enflant la voix. « Manuelito n’a qu’une parole… »

— Le canot doit donc être prêt, ajouta Bob.

— C’est que…, fit encore Manuelito.

Ce fut l’homme en blanc qui acheva :

— C’est que j’ai besoin, moi aussi, de ce canot.

— Allons donc ! rigola Bill, vous n’allez quand même pas me dire que vous voulez faire un tour en canot ? Vous pourriez salir votre beau complet…

L’homme en blanc toisa le géant, puis Morane. Il avait des yeux fixes de rapace. Quand il parla, les mots lui tombèrent de la bouche comme des glaçons.

— J’ai dit que j’avais besoin, moi aussi, de ce canot, affirma-t-il encore.

— Peut-être, dit Morane paisiblement, mais nous avons retenu le canot en question depuis hier. Le prix était fixé, le marché conclu.

— Hier, c’était hier, dit l’homme au complet blanc.

— J’ai toujours aimé la logique, assura Morane avec un sourire. Vous n’allez pas me contredire quand j’affirme, moi, qu’aujourd’hui, c’est aujourd’hui.

— Ça veut dire ? fit la voix glacée.

— Ça veut dire, riposta Morane, qu’aujourd’hui, nous voulons ce canot, comme hier, et que nous l’aurons. Nous sommes arrivés les premiers.

Un sourire plissa le visage de l’homme au complet blanc, mais ses regards demeuraient aussi fixes que ceux d’un vautour.

— Les premiers, ricana-t-il. Hier, peut-être. Mais aujourd’hui ? Vous venez de le dire vous-mêmes : aujourd’hui, c’est aujourd’hui…

Et il enchaîna presque aussitôt, très sûr de lui :

— Vous arrivez trop tard. C’est moi qui prendrai ce canot, ou bien…

Tout en parlant, il glissait la main sous le revers de sa veste, en un geste non équivoque. De toute façon, Bob avait depuis longtemps repéré la bosse que l’étui à revolver faisait sous le vêtement.

Les deux bras tendus, Morane prit une attitude conciliante.

— Là, là, amigo, fit-il calmement, ne nous énervons pas. Vous voulez ce canot ? Eh bien ! il est à vous… Vous savez, nous, on ne veut pas d’histoires…

À ce moment, une boîte à conserve vide roula bruyamment sur le sol. Un peu sur la gauche. Une boite à conserve que Bill avait délicatement poussée du pied. L’homme au complet blanc tourna la tête dans la direction d’où venait le bruit… et il prit, juste à la pointe du menton, un crochet du gauche dont Morane avait le secret. Le genre de petite caresse qui ne pardonne pas.

L’homme en blanc se retrouva assis sur les pavés sans parvenir, semblait-il, à compter les comètes qui lui cavalaient autour du crâne.

Ballantine se pencha vers lui pour demander, narquois :

— Alors, mon minet, on a eu un petit malaise ?

Et comme l’autre ne répondait pas, le géant poursuivit :

— Commençons par te délester de ce vilain joujou. C’est dangereux de laisser les enfants s’amuser avec des armes à feu.

En même temps, l’Écossais glissait sa lourde patte sous la veste blanche et en extirpait un revolver à canon court, d’allure aussi rébarbative que possible. Posément, le géant glissa l’arme dans sa ceinture. Petit à petit, l’homme en blanc reprenait conscience. Il tenta de se relever, mais il retomba en arrière.

— Là, là, fit Bill. Ça ne va pas mieux, on dirait ! Une vraie petite bonne femme qui a ses vapeurs ! Laissez-moi vous aider, mon vieux.

Il saisit les revers du complet blanc et aida l’homme à se relever. Le tissu craqua bien un peu, mais Ballantine ne parut pas s’en soucier. Il avait toujours prêté peu d’attention aux détails vestimentaires. Déjà quand ça le concernait. À plus forte raison quand il s’agissait des autres.

L’homme en blanc vacillait. Il était évident que, si Bill l’avait lâché, il se serait écroulé à nouveau.

— J’ai l’impression, mon lapin, fit le géant, qu’un petit rafraîchissement ne vous ferait pas de mal. Rien que pour vous remettre les idées en place. Un bon bain… Rien de tel…

Tenant toujours l’homme par les revers, il le souleva jusqu’à ce que ses pieds ne touchassent plus le sol. Ensuite, il fit quelques pas en avant, jusqu’à ce que l’homme se trouvât suspendu au-dessus de l’eau du bassin.

Ce fut ce moment précis que l’homme en blanc choisit pour reprendre conscience.

— Lâchez-moi, cria-t-il. Vous m’entendez !… Lâchez-moi !…

— Vos désirs sont des ordres, ma douceur, assura Ballantine qui rigolait comme un Léviathan.

En même temps, il lâchait les revers du complet blanc. Il y eut un grand plouf et l’homme alla s’enfoncer dans l’eau nauséabonde du port. Quand il revint à la surface, ses vêtements étaient tachés de cambouis, il avait perdu son chapeau dans l’échauffourée et ses longs cheveux noirs lui collaient au visage comme des algues. Barbotant, crachotant, il tendit le poing en direction de la berge, pour lancer à l’adresse de Bill :

— Je vous retrouverai !… Je vous retrouverai !…

— Bien sûr qu’on se retrouvera, lança Bill qui continuait à rigoler. Il n’y a que les montagnes qui ne se rencontrent pas. Mais vous n’êtes pas une montagne, amigo. Tout juste une petite motte de terre.

Et l’Écossais ajouta sur un ton presque paternel :

— Un conseil pourtant. Quand on se retrouvera, la prochaine fois, mettez un vêtement couleur de muraille, c’est moins salissant.

Sans intervenir, Bob Morane et Manuelito avaient assisté à ce spectacle pittoresque. Morane avec une certaine indifférence, car il commençait à être habitué aux facéties de son ami. Manuelito, lui, en avait les larmes aux yeux. Il avait toujours aimé les films comiques, et on venait de lui en offrir un à trois dimensions et en couleur.

— Alors, ce bateau ? interrogea froidement Morane.

— Bien sûr, il est à vous, señor, s’empressa de déclarer le métis. Tâchez de me le ramener du haut Spirito Malo…

Et, plus bas, il ajouta :

— Et vous avec…

Manuelito devenait sentimental. Bob Morane décida que c’était un bon présage.


Chapitre V

Depuis deux jours, le canot remontait le courant. C’était une embarcation solide et légère, construite à clin et assez haute de bord. Des vivres, des armes, des munitions et du matériel de campement avaient été entreposés sous un petit dôme recouvert d’une bâche. Bob se tenait à l’avant, Bill à l’arrière. Ils pagayaient. Bien sûr, ils auraient pu avancer au moteur, mais ils trouvaient ce genre de navigation trop bruyante. Et puis, avec les pagaies, on ne risquait pas de tomber à cours de carburant. À condition d’avoir des muscles d’acier, bien entendu. Et les deux amis avaient justement des muscles d’acier.

À gauche et à droite du rio, c’était la forêt avec ses arbres énormes aux troncs argentés qui hissaient leurs branches très haut à l’assaut de la lumière. Entre ces troncs, le fouillis des lianes. Les cris des singes qu’on ne voyait pas. De temps en temps, un oiseau pêcheur filait au ras de l’eau, y piquait le bec, en tirait une proie argentée et disparaissait entre les arbres. À gauche, à droite, quelques bancs de sable et, sur ces bancs de sable, les inévitables caïmans, somnolents et aussi indifférents, du moins en apparence, à ce qui se passait autour d’eux que l’auraient été des sacs à mains taillés dans leurs propres peaux.

— La nuit ne va pas tarder à tomber à nouveau, dit Bill. Pour pouvoir continuer plus loin, faudrait trouver un guide. Me suis laissé dire que le Spirito Malo, sur son cours moyen, traverse des marécages. De vrais labyrinthes, à ce qu’il paraît.

— Nous trouverons sans doute le guide dont tu parles au premier village indien, dit Morane. Nous ne devons plus en être très loin, maintenant…

Le rio fit une boucle. Une boucle que le canot franchit. Morane tendit le bras vers la droite, en disant :

— Voilà le village demandé. On dirait qu’il a été posé là exprès pour nous attendre.

Quelques huttes à toits de palmes tressées, adossées à la forêt proche. Elles étaient bâties sur pilotis. Sans doute en prévision des crues. Quelques hommes et quelques femmes, aux longs cheveux tressés, se tenaient au bord de la plage. Leurs corps à la peau brune étaient nus, à part un étroit pagne fait de fibres entrelacées. Les hommes portaient des brassards garnis de plumes. Aucun d’eux n’était armé.

— Ils ont l’air amicaux, ou tout au moins indifférents, constata Morane. Espérons que nous trouverons chez eux l’aide dont nous avons besoin…

L’étrave du canot toucha le sable. Bob et Bill enjambèrent le bordage et, avec de l’eau jusqu’aux genoux, ils tirèrent l’embarcation au sec. Les Indiens les regardaient faire. Morane se tourna vers eux.

— Nous sommes des amis, dit-il en espagnol. Nous voulons parler à votre chef.

Un des Indiens s’avança. C’était un solide gaillard, âgé d’une trentaine d’années, à la poitrine profonde, aux bras puissants.

— Je suis le chef de ce village, dit-il. Je m’appelle José. Soyez les bienvenus.

Il parlait un espagnol approximatif, mais parfaitement intelligible.

Un peu à l’écart, une jeune fille se mit à rire d’un rire clair accompagné d’un pépiement de paroles incompréhensibles, dans une langue inconnue, sans doute celle de la tribu.

— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Bill. Pourquoi cette petite rit-elle ? Et que dit-elle ? Elle se moque de nous ?

José secoua la tête.

— Elle trouve votre ami joli garçon, señor…

— Pourquoi seulement votre ami ? s’étonna Bill. Je ne suis pas un monstre, que je sache…

De l’index, le géant imita le geste d’une coquette qui se brosse les cils. Comiquement. Tout le monde rit. La glace était rompue.

*
* *

Devant la case de José, le chef indien, on avait fait bombance ce soir-là. Bien sûr, il y avait les fruits et la venaison offerts par les indigènes, mais Bob et Bill y avaient ajouté de succulentes conserves tirées de leurs provisions. À la fin du repas, quand tous les ventres avaient été bien garnis, et que les flammes du feu créaient une douce atmosphère, Morane crut le moment venu d’entrer dans le vif du sujet. Il avait bien, jusque-là, lancé quelques allusions discrètes, mais José avait fait miné de ne pas entendre. Cette fois, il fut incapable de se dérober quand Bob laissa tomber :

— Nous allons dans la région des Sept Temples, là-bas, très haut, sur le rio. Pouvez-vous nous fournir un guide ?

Pas la moindre expression sur le visage bronzé du chef. Seules ses prunelles avaient légèrement brasillé. Mais peut-être était-ce seulement le reflet des flammes du foyer.

Pendant un moment, le chef demeura silencieux, puis il dit :

— Un guide pour vous conduire dans la région des Sept Temples ?… Personne n’y est allé depuis bien longtemps… Et puis, il s’y passe de bien mauvaises choses.

— Quelles mauvaises choses ? interrogea Bill, et comment le sait-on puisque, justement, personne n’y est allé depuis longtemps ?

José eut un geste vague.

— Des rumeurs, fit-il, mais Indiens savoir… Eux disent mauvais esprit autour des Sept Temples. Eux manger voyageurs…

— Des mauvais esprits, dit Morane. Est-ce que vous y croyez, vous qui devez être en contact avec les gens de la côte puisque vous portez un nom chrétien ?

Mais en lui-même, Morane pensait : « Comme s’il suffisait de porter un nom chrétien pour ne pas être superstitieux ! » L’Indien avait haussé les épaules, pour dire :

— Comment savoir ? il se passe tant de choses dans la forêt !

Morane et Ballantine s’attendaient à tout moment à ce que leur hôte citât la fameuse phrase de Shakespeare : « Il y a plus de choses sur la terre et dans le ciel, Horatio, que n’en imagine ta philosophie. » Mais José ne dit rien de semblable, il se contenta d’ajouter :

— De toute façon, Indiens n’avoir aucune raison d’aller là-bas, où dorment les ancêtres. Il faut les laisser dormir.

— Ce n’est pas seulement la peur des ancêtres qui doit vous faire reculer. Il y a autre chose…

José hésita, puis il murmura :

— Peut-être, señor, peut-être…

— Peut-être quoi ? glissa Bill.

La tête de l’Indien se balança de gauche à droite pendant quelques secondes.

— On dit des choses. Le vent parle aux arbres, les arbres parlent aux bêtes, les bêtes parlent aux hommes…

— Et les hommes parlent aux hommes, compléta Bill Ballantine avec une logique écrasante. C’est pour cela que vous allez nous dire ce que vous savez, chef.

À nouveau, la tête de l’Indien se balança dans la lueur du feu, puis il se décida à parler avec plus de précision.

— Beaucoup trop d’avions survoler à présent la région des Sept Temples, affirma-t-il. Toutes les nuits, comme des oiseaux nocturnes. C’est ce qu’affirment les Indiens qui habitent plus haut, au-delà des Marais de l’Oubli…

— Sans doute des avions de ligne, risqua Bob.

Mais l’Indien fit un signe de dénégation, pour affirmer :

— Pas avions de ligne. Ces avions venir seulement depuis plusieurs lunes. Avant, rien.

— Et on sait d’où ils viennent ? demanda Bob.

José eut un haussement d’épaules.

— Peut-être de l’autre côté de la frontière. Eux jamais passer par ici.

— Vous voulez parler de la frontière du Niabragua ? interrogea Bill.

Il n’y eut pas de réponse, ce qui pouvait passer pour un acquiescement.

— Il y a autre chose ? s’enquit encore Morane.

Cette fois, la réponse vint aussitôt.

— Depuis plusieurs lunes également, des canots chargés de civilisés, remontent parfois le rio. Jamais ils ne s’arrêtent ici. On les voit seulement passer…

— Peut-être des prospecteurs…, tenta d’expliquer Bill.

— Pas des prospecteurs. Prospecteurs toujours s’arrêter ici pour faire échanges. Les autres jamais. On dit qu’ils terrorisent les tribus qui vivent plus haut sur le fleuve. Un jeune chasseur, qui habite non loin d’ici, est un jour allé très loin sur le rio, presque à l’embranchement des Sept Rivières. Là, il y a un village. Jeune chasseur vouloir trouver une fiancée, mais village était désert.

— Et il n’a pas trouvé de fiancée, et il est demeuré célibataire, plaisanta Bill. Tout est donc pour le mieux dans le meilleur des mondes.

La boutade tomba à plat. Pourtant, au cours du dîner, le chef avait fait preuve d’humour. Il aimait la plaisanterie, même quand celle-ci n’était pas du meilleur goût, comme c’était souvent le cas pour celle de l’Écossais. Cette fois, José désapprouva d’un énergique mouvement de tête en disant :

— Non, pas tout pour le mieux. Tout ça très mauvais, au contraire. Très mauvais…

Morane jugea qu’il était inutile d’insister, que le chef indien ne leur donnerait pas de guide pour les mener jusqu’à la région des Sept Temples. Il essaya de trouver un moyen terme.

— Mon ami et moi avons une grande habitude de la forêt, dit-il. Nous pourrions atteindre les sources du rio par nos propres moyens. Il n’y a qu’une petite difficulté : les marais. On dit que c’est un véritable labyrinthe et qu’on s’y égare facilement. Si le chef voulait seulement nous aider à les franchir, nous le paierions bien.

— Et puis, enchaîna Bill, je ne pense pas qu’il voudrait que nous nous perdions parmi les marécages et qu’un jour notre bateau vienne s’échouer sur cette plage, emporté par le courant, avec nos os blanchis dedans.

L’Indien sourit. Il devait avoir flairé le chantage. Chantage bien innocent d’ailleurs, mais derrière lequel il devait y avoir un fond de vérité. Tout au moins en ce qui concernait le risque.

— José pas vouloir cela. Les os des amis toujours désagréables à voir. Je vous conduirai demain moi-même…

Et il ajouta, après un silence :

— Mais jusqu’au-delà des Marais de l’Oubli. Pas plus loin.

Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un regard satisfait. Il ne fallait pas trop demander à dame la Chance. Jusque-là, elle les servait. Dans la mesure de ses moyens, sans doute.


Chapitre VI

Le rio Spirito Malo avait repris le canot comme s’il l’aspirait, bien que l’on remontât le courant. Pourtant, il n’était plus seul à présent. La pirogue de José le précédait. Une embarcation taillée dans un tronc d’arbre, aux bordages écartés à la chaleur, et que l’Indien manœuvrait avec une dextérité presque démoniaque. Il pagayait seul, mais c’était avec peine que Morane et Ballantine parvenaient à le suivre. Il faut dire que leur canot était plus lourd que la pirogue, surtout avec son chargement.

Le voyage était d’une monotonie totale. Pas de rapides à remonter. Seulement l’eau plate et brillant comme un long ruban d’argent, dont seul, de temps à autre, un remous ou un tronc d’arbre à la dérive brisait la surface. À gauche, à droite, la forêt. Et, tout au-dessus, le soleil qui n’en finissait plus de brûler son combustible.

Pourtant ce calme, Bob Morane le savait, n’était qu’une lente progression vers l’inconnu. Un inconnu hostile. Un tas de questions se pressaient sous le crâne du Français. Quels étaient ces avions qui, chaque nuit, s’il fallait en croire leur guide indien, tournaient au-dessus de la région des Sept Temples ? Pourquoi les villages du haut fleuve étaient-ils déserts ? Tout, d’ailleurs, depuis le début, n’était que points d’interrogation. Quel était ce mystérieux personnage qui était venu mourir dans la chambre de Bob ? De quels dangers avait-il voulu parler ? Qui était cet autre individu, l’homme au complet blanc, qui avait voulu empêcher Morane et Bill d’acheter le canot de Manuelito ? Ce ne devait pas être par hasard. Il devait obéir à des ordres précis. Les ordres de qui ? Nouvelle question sans réponse. Dans l’homme en blanc, Morane avait cru reconnaître le visiteur nocturne qui, la nuit précédente, lui avait dérobé le plan, mais il ne pouvait en être sûr. De toute façon, que ce fût lui ou quelqu’un d’autre, ça ne changeait rien à l’affaire. Les deux événements ne pouvaient qu’être liés.

Et la navigation continuait. Coup de pagaie après coup de pagaie, clapotis après clapotis. Devant, José dans sa pirogue ; derrière, Bob et Bill, qui auraient bien voulu pouvoir abattre le soleil à coups de fusil.

Soudain, devant eux, l’horizon parut se liquéfier, se changer en une ligne verdâtre, piquée de noir, au-dessus de laquelle stagnait une nébulosité laiteuse.

José avait cessé de pagayer et les deux canots furent bientôt bord à bord.

— Là, Marais de l’Oubli, fit l’Indien en tendant le bras vers la ligne verdâtre.

— Espérons, fit Bill, que vous n’aurez pas oublié, vous, le chemin qui mène de l’autre côté.

L’Indien secoua la tête et assura :

— Vous pouvoir être tranquille… José pas oublié…

La navigation reprit. Il fallut une nouvelle heure pour atteindre le marécage lui-même. Les rives du rio s’écartèrent tout à coup et, devant les voyageurs, il n’y eut plus qu’une vaste étendue d’onde immobile, aux cassures glauques. Une vaste lagune aux eaux mortes, tachées par les masses sombres de milliers d’îlots entre lesquels erraient des chenaux hasardeux encombrés par endroits par les plantes aquatiques. C’était vraiment un labyrinthe. Un labyrinthe palustre dans lequel Ariane aurait immanquablement noyé son fil.

Il y avait eu un nouveau moment d’arrêt. Les deux canots étaient à nouveau bord à bord.

— Nous aller ? fit José.

C’était à la fois une affirmation et une interrogation.

— Allons-y ! décida Morane.

De toute façon, c’était décidé depuis longtemps.

Dix minutes plus tard, le marécage s’était emparé des deux embarcations, comme une gigantesque nasse s’empare de deux poissons isolés et voués à l’oubli.

Passé une île, c’était une autre île, et une autre île encore au-delà. Cela devant, derrière, à gauche, à droite. Tout d’abord, Bill avait comparé le marécage à une gigantesque peau de jaguar, les îles figurant les taches. Mais cette crise de lyrisme avait été de fort courte durée. La chaleur étouffante n’avait rien pour encourager les poètes épiques, et le colosse s’était contenté de ramer en silence, tout comme son ami, tout comme José.

Les coups de pagaies avaient succédé aux coups de pagaies, les îlots aux îlots, les champs de jacinthes d’eau aux champs de joncs ou de sagittaires. Parfois, le tapis de végétation aquatique était si serré que les étraves devaient s’y frayer un chemin comme des lames à travers une chair.

Au fur et à mesure de la progression, Bob Morane et Bill Ballantine se rendaient compte que, sans guide, ils ne s’en seraient sans doute pas tirés. Bien sûr, il y avait la boussole. Mais la boussole aurait-elle servi à quelque chose dans cet univers où toutes les lois de la nature semblaient réinventées, remises en question, transposées hors du temps ? Comment José s’y retrouvait-il ? Jamais, semblait-il, il ne jetait un regard vers le ciel pour guetter la course du soleil. Il ne semblait pourtant pas marquer la moindre hésitation. Quand il contournait un îlot, il semblait certain de devoir contourner cet îlot-là et pas un autre. Peu à peu la fatigue, provoquée sans doute par la chaleur étouffante, s’insinuait dans les muscles de Morane et de Bill. S’ils étaient de fer, tous deux, José semblait taillé, lui, dans l’acier le mieux trempé. Pas le moindre ralentissement dans le rythme de sa pagaie, pas le moindre temps d’arrêt.

Petit à petit, un écart s’était creusé entre les deux embarcations. Cinquante mètres les séparaient à présent, et jamais José ne jetait un regard par-dessus son épaule, à tel point que Bob se mit à nourrir la crainte qu’il disparût derrière un îlot et qu’on ne le revît jamais.

— José ! hurla Morane. Ralentissez, ou on va se perdre…

La pirogue de l’Indien s’était engagée dans un étroit chenal au-dessus duquel les branches des arbres qui le bordaient se rejoignaient jusqu’à former une sorte de tunnel. José dut entendre les appels de Bob, car il cessa de pagayer. Son canot s’immobilisa. Le guide se retourna. Un sourire mettait un éclat de dents blanches dans son visage à la peau sombre.

— Hommes blancs ont des bras pareils à ceux des femmes, lança joyeusement l’Indien. L’habitude du moteur les a rendus faibles… Mauvaise chose, moteur.

— Pas si mauvaise, après tout, dit Bill. On en a un. Pourquoi ne pas l’utiliser, plutôt que de nous esquinter à vouloir continuer à tout prix à jouer les gros bras ?

— J’aime autant économiser notre réserve de carburant pour pouvoir nous en servir en cas de coup dur, fit Bob. Montrons à José que nos bras valent bien les siens !

Là-bas, juste au-dessus de l’Indien, un long corps sinueux descendit de la voûte de feuillage. On eût dit une branche qui se mettait à vivre. Une branche qui devait avoir l’épaisseur d’un torse humain. Une large tête plate, rappelant par sa forme le fer d’une bêche, se pointa vers l’Indien.

— José ! hurla Morane. Attention !… Au-dessus de vous !

Il était trop tard. Déjà, l’Indien et l’anaconda géant ne formaient plus qu’une masse grouillante.

*
* *

Jamais Ballantine n’avait pagayé avec une telle puissance. Morane, qui se trouvait à l’avant du canot, avait saisi sa carabine et l’avait pointée vers la masse grouillante que formaient les corps du boa d’eau et de l’homme, cherchant une cible, mais sans la trouver. Comment, en effet, dans ce fouillis, viser le serpent sans risquer d’atteindre l’homme ?

En cet endroit, l’eau était peu profonde, cinquante centimètres à peine. C’était cependant assez pour que le monstre réussisse à noyer sa proie qu’il avait entraînée hors du canot. José se débattait, parvenant parfois à se redresser, mais il n’était pas de taille à lutter seul contre le gigantesque reptile affamé qui l’assaillait.

L’embarcation montée par Morane et Ballantine n’était plus qu’à deux mètres de l’homme et de la bête, qui ne formaient qu’une masse confuse. À nouveau, Bob tenta de viser, mais Bill hurla :

— Non, commandant ! Vous risquez d’atteindre le guide. J’y vais !… Prenez la machette.

L’Écossais avait sauté par-dessus bord. Il pataugea vers l’Indien et l’anaconda. Bob suivit, armé d’un sabre d’abattis.

Ce fut le cou du gigantesque ophidien, là où l’énorme corps s’effilait, que Bill tenta d’atteindre. Il y parvint et, tout de suite, il eut l’impression d’avoir saisi à pleines mains un câble à haute tension. Il lui sembla que ses bras allaient être arrachés. Pourtant, il tint bon, l’énorme tête plate à cinquante centimètres à peine de son visage. Les mâchoires ornées de dents acérées s’ouvraient, laissant échapper la langue bifide. Les yeux du monstre faisaient songer à deux morceaux de charbon soigneusement polis. Toute la masse du corps de l’anaconda tressautait, projetant en tous sens le malheureux José que les anneaux entouraient toujours.

— Frappez à la tête, commandant ! hurla Bill. Frappez ! Je ne pourrai tenir longtemps.

À plusieurs reprises, Morane abattit sa machette, jusqu’à ce que le cou de la bête fût tranché. Le long corps demeurait cependant agité de soubresauts convulsifs, mais José avait retrouvé la liberté. Il se redressa, couvert de vase, des végétaux écrasés poissant son torse. Pourtant, il paraissait indemne.

— Si vous pas intervenir, dit-il, José aurait été écrasé. Homme rien à faire avec ses mains nues contre anaconda.

— Un fameux morceau ! jugea Bill en considérant le corps toujours pantelant du boa. Si vous n’étiez pas intervenu vous aussi, commandant, il m’aurait envoyé promener dans la verdure.

— Oui, Bill, approuva Morane. Un beau spécimen. Il ne doit pas mesurer loin de dix mètres. Si nous n’avions pas été là, il n’aurait fait qu’une bouchée de notre ami José.

— Juste, commenta Bill, mais il ne faut pas oublier non plus que si José est là, c’est pour nous aider…

— Comme si je l’avais jamais oublié ! dit simplement Morane.

L’Indien s’était retourné vers les deux Européens. Il posa la main gauche sur l’épaule de Ballantine, la droite sur celle de Morane, et il dit sans gravité, presque joyeusement :

— Vous avoir sauvé la vie de José. Vous être maintenant comme le père et la mère de José.

— Reste à savoir qui sera la mère, fit Bill. Je ne vois pas très bien le commandant allaitant des nourrissons. Moi non plus d’ailleurs…

De la main, Morane désigna un îlot proche, que bordait une étroite plage de sable.

— Si on se mettait au sec ? dit-il. On a eu assez d’émotions pour aujourd’hui. De toute façon, la nuit ne va pas tarder à tomber. Autant dresser le camp tout de suite.

Les canots furent tirés sur le sable. Un feu fut allumé et Bill, qui avait toujours eu une forte propension pour les besognes ménagères, prépara du café. Quand les trois hommes en eurent bu une première tasse, l’Écossais tira de la poche de sa chemise une petite flasque d’argent. Il en dévissa le bouchon-gobelet et le remplit d’une pleine mesure d’une mixture couleur d’ambre. Il le vida d’une lampée, fit claquer sa langue à trois reprises et jeta :

— Rien de tel que deux doigts de whisky ! Ça me donne chaque fois l’impression de me retrouver au pays… à moi qui n’y suis presque jamais !

C’est à ce moment que, tout près, un coup de feu retentit, puis un deuxième, puis un troisième.

Bill s’était reversé une nouvelle rasade de whisky ; il la lampa et dit :

— Tiens, on dirait qu’on s’amuse à faire des cartons ! Drôle d’endroit pour installer un champ de tir aux pipes !

Là-bas, une voix de femme s’était fait entendre. L’éloignement l’atténuait, mais on pouvait cependant distinguer nettement les paroles.

— Ceci en guise d’avertissement, chenapans, criait la voix. Le premier qui aborde aura une balle dans la peau !


Chapitre VII

Le premier, Bill Ballantine avait remarqué avec surprise :

— Une femme ! Que je sois écorché vif si je peux avoir une idée de ce qu’une femme vient faire dans un maudit coin comme celui-ci !

— Qu’on le sache ou non, dit Bob, elle m’a tout l’air d’être en difficulté. Allons voir si nous ne pouvons pas lui donner un petit coup de main… Prenons la pirogue. Elle est plus légère et nous permettra d’aller plus vite.

Dix secondes plus tard, les trois hommes étaient entassés dans l’étroite embarcation de José qui, actionnée par des bras vigoureux, fila rapidement à la surface des lagunes.

Le guide avait désigné un point précis et avait dit :

— Coups de feu à venir de par-là, et cris aussi.

L’Indien s’était placé à l’arrière de l’embarcation et la dirigeait à l’aide de sa pagaie. De cette façon, on pouvait être sûr d’aller dans la bonne direction.

On contourna plusieurs îlots, pour déboucher sur un assez vaste espace d’eau, au centre duquel s’élevait une île plus grande que les autres et couverte d’une végétation épaisse.

Plusieurs coups de feu éclatèrent, tout près à présent.

— Cela vient de cette grande île, fit Bill. Aucun doute là-dessus.

De nouveaux coups de feu claquèrent.

— Et voilà la réponse, dit Bob. Cette fois, les détonations ne viennent pas de l’île…

À peu de distance du rivage, les trois passagers de la pirogue avaient repéré une grande embarcation à bord de laquelle on distinguait les silhouettes de plusieurs hommes.

— On attaque quelqu’un, remarqua Bill, sans doute la femme que nous avons entendue crier. Si nous faisions le coup de feu, nous aussi, rien que pour décourager les assaillants ?

Tandis que José continuait à pagayer, Bob Morane et Bill Ballantine, épaulant leur carabine, se mirent en devoir de tirailler en direction de la grande embarcation, un peu au jugé, sans intention réelle d’atteindre ses occupants. Ceux-ci, d’ailleurs, se voyant pris entre deux feux, jugèrent qu’il était inutile de continuer une bataille perdue d’avance. Abandonnant leurs armes pour les pagaies, ils se mirent à souquer ferme et, en moins d’une minute, ils eurent disparu entre les îlots.

— Pas très courageux, fit Bill avec un gros rire. On aurait dû leur mettre du plomb dans le gras du dos pour leur enlever l’envie de remettre ça.

— Je ne crois pas qu’ils reviendront, jugea Morane. Du moins pas pour l’instant. Ils ne savent pas combien nous sommes, ici, et avec les gens qui se trouvent sur l’île…

Le soir tombait de plus en plus rapidement. Sur l’île en question, tout au bord d’une étroite plage, une lueur brilla. La lueur d’un feu.

— Campement là-bas, fit José.

— Approchons-nous avec précaution, conseilla Morane. On ne sait jamais. On pourrait croire que nous sommes, nous aussi, des ennemis, et nous tirer dessus.

Tandis que la pirogue s’avançait très lentement vers la plage, Morane cria :

— Nous sommes des amis !… Ne tirez pas !…

La voix de femme se fit à nouveau entendre :

— Surtout, ne touchez pas à vos armes ! Je vous couche en joue !

— Pas l’impression d’avoir déjà entendu cette voix quelque part, commandant ? fit Bill.

— Peut-être, répondit Morane sans s’engager autrement. Peut-être…

L’avant de la pirogue s’enfonça dans le sable de la plage et Bob et ses deux compagnons mirent pied à terre, pour s’avancer vers le feu qui brûlait à quelques mètres de là.

Entre ce feu et eux, une silhouette humaine. Tout juste une ombre chinoise. Mais on pouvait se rendre compte qu’il ne s’agissait pas d’un individu de grand gabarit. Aussi Bob et Bill ne s’étonnèrent-ils pas outre mesure quand la voix de femme de tout à l’heure déclara :

— Soyez les bienvenus, Mr. Morane, et vous aussi Mr. Ballantine.

— Ça par exemple ! s’exclama Bill. Miss Sunday ! Si on s’attendait !…

À vrai dire, depuis qu’ils avaient entendu la voix de femme pour la seconde fois, Bob et Bill savaient à quoi s’en tenir. Leur supposition venait seulement d’être confirmée.

— Oui, messieurs, c’est bien moi, dit la journaliste, tandis qu’ils la rejoignaient. Il faut dire que je ne m’attendais guère non plus à vous revoir si vite, et surtout en cet endroit.

Tous se trouvaient à présent auprès du foyer, et sa lumière éclairait en plein Rose Sunday. Elle portait des jeans, une veste de toile genre saharienne et des espadrilles, le tout un peu fatigué. Mais cela continuait à lui aller aussi bien que la mini-robe de l’hôtel Cristobal.

— Nous vous croyions toujours à Puerto Deception, fit Morane presque sévèrement.

— J’ai quitté la capitale voilà quelques jours, sans croire nécessaire de prévenir qui que ce soit, répondit simplement la jeune fille.

— Et je suppose, glissa narquoisement Bill Ballantine, que vous êtes venue jusqu’ici dans l’espoir d’y découvrir quelque Saint-Tropez des tropiques.

— J’ai été chargée par mon journal d’effectuer une série de reportages sur les mœurs des tribus indiennes du haut Spirito Malo, répondit simplement Rose Sunday. Voilà pourquoi vous me trouvez ici. Il n’y a rien d’étonnant à cela.

Depuis quelques secondes, Morane regardait autour de lui, scrutant le moindre point d’ombre afin d’y découvrir d’autres présences humaines. Personne. La jeune fille semblait être seule.

— Il y a pourtant quelque chose qui m’étonne, dit Bob, c’est que vous soyez ici sans guide, sans escorte.

C’était presque une question. Rose Sunday y répondit sans se faire prier.

— J’ai l’habitude, quand je pars en mission, de ne pas m’encombrer de collaborateurs inutiles qui, souvent, vous retardent… Ce n’est pas la première fois que je voyage ainsi seule, dans la jungle.

« On dirait qu’elle a quelque chose à cacher, la mignonne », pensait Bill. Et Morane, de son côté : « Elle n’a peut-être pas froid aux yeux, cette petite, mais son histoire me paraît cousue de fil blanc. »

— Nous allons, nous aussi, en direction du haut fleuve, expliqua Bob, sans donner de précisions. Vous ne verrez sans doute aucun inconvénient à ce que nous vous fassions escorte, miss ? De cette façon, il ne vous arrivera plus de mésaventure semblable à celle de tantôt.

Gracieusement, Rose Sunday inclina la tête.

— Merci pour votre offre, dit-elle d’une voix égale. Je l’accepte…

— Que vous voulaient ces hommes ? demanda Bill.

— Je l’ignore. Peut-être voulaient-ils voler mes armes et mes provisions… Je ne sais… Il est probable que, sans vous…

— J’ai l’impression que vous ne vous en tiriez pas trop mal toute seule, remarqua Bob.

Et, en même temps, il pensait : « Pour quelqu’un aimant l’aventure solitaire, cette mignonne se laisse convaincre un peu vite. Cela m’étonnerait si elle n’avait pas une idée derrière la tête. » Il aurait été certain qu’il ne se trompait pas s’il avait pu lire dans les pensées de la jeune fille, qui songeait : « Je ne puis décemment refuser leur offre. Ces hommes sont plutôt sympathiques et je ne pense pas qu’ils puissent me vouloir du mal. Pourtant, il faudra que je m’arrange pour leur fausser compagnie. »

De leur côté, Morane et Bill trouvaient étrange qu’elle n’essayât pas de connaître la raison de leur présence dans ces marais. Mais cela n’avait pas d’importance, puisque, eux-mêmes en ignoraient l’exacte raison.

— Nous allons récupérer notre seconde embarcation, décida Bob. Ensuite, nous reviendrons camper ici. Mieux vaut demeurer groupés, au cas où les inconnus de tout à l’heure se décideraient à remettre ça.

Toute la nuit, le Français se tourna et se retourna dans son hamac, incapable de s’empêcher de réfléchir, et toujours sans parvenir à trouver des réponses aux nombreuses questions qui l’assaillaient. Jusqu’alors, Bill et lui allaient de mystère en mystère. Et, à présent, Rose Sunday constituait un mystère de plus.

*
* *

Après plusieurs heures de navigation, le lendemain, on sortit des marais pour retrouver le fleuve qui, rapidement, allait en se rétrécissant. Les pirogues progressaient l’une derrière l’autre. Celle de José en tête, celle de Rose Sunday au centre, le canot de Bob et de Bill fermant la marche.

Un événement survenu au cours de la nuit avait aggravé encore l’inquiétude de Morane. Au cours de ses heures d’insomnie, il avait eu l’impression d’entendre le bruit d’un hélicoptère. Pas d’un avion. Il connaissait assez ce genre d’engins pour distinguer le bruit des rotors. S’il ne s’était pas trompé, si ça n’avait pas été un rêve fait dans un demi-sommeil, comme cela arrive souvent, quel pouvait bien être cet hélicoptère qui se promenait ainsi tout seul, la nuit, au-dessus de la forêt ?

José se retourna et lança, assez haut pour être entendu de tous ceux qui le suivaient :

— Dans une heure, nous atteindrons le dernier village avant l’embranchement des sept affluents…

Ce village fut atteint une heure plus tard, comme l’avait déclaré l’Indien. Une douzaine de cases classiques, sur pilotis, avec leurs toits de palmes tressées. Il paraissait désert. Personne sur la plage. Pas la moindre fumée. Aucune silhouette humaine entre les habitations.

Les trois canots étaient bord à bord.

— J’ai l’impression que le comité d’accueil n’a pas été embauché pour nous recevoir, fit Bill.

— Peut-être ne s’est-on pas encore aperçu de notre approche, risqua Rose Sunday.

— Si Indiens là, protesta José, eux savoir depuis longtemps nous venir. La forêt a des yeux et des oreilles.

— Juste, approuva Bob. Le télégraphe ici, n’a pas été inventé par Branly, mais il fonctionne cependant parfaitement.

À cinquante mètres de la plage, ils hésitaient. Finalement, Bob décida :

— Nous ne pouvons rester là, dans l’expectative… Allons-y…

Très lentement, les canots filèrent vers la berge pour aller s’échouer sur le sable, juste en face des cases. La carabine au poing, Rose Sunday, Morane et Bill mirent pied à terre. José suivait, armé de sa vieille winchester à culasse de bronze, modèle 73, qui aurait fait le bonheur d’un collectionneur d’armes westerns.

Morane mit la main en porte-voix devant sa bouche et cria :

— Holà ! personne là-dedans ?

Rien que le silence. Légèrement déployés en éventail, les trois hommes et la jeune fille s’avancèrent en direction des cases. Ils visitèrent la première : elle était vide. Pendant quelques instants, Bob hésita, comme si ce village avait été un piège. Pourtant, il se décida rapidement.

— Nous devons en avoir le cœur net. Visitons les lieux à fond.

Ils s’engagèrent entre les cases, les visitant une à une, mais toujours sans découvrir personne. Le village semblait décidément désert, abandonné. Ce ne devait pas être depuis bien longtemps pourtant, car les allées étaient nettes, sans la moindre mauvaise herbe. Par endroits, des poules picoraient. Des cochons dévoraient quelques détritus. Et le vent qui, parfois, se levait sur le rio, n’avait pas encore dispersé les cendres des foyers à ciel ouvert.

On allait atteindre la dernière case, quand José se retourna soudain, sa winchester braquée.

— Quelqu’un là, dit-il à mi-voix. J’ai entendu.

— Quelque volaille, supposa Bill.

Le guide secoua la tête pour assurer :

— Pas volaille… Homme… Moi savoir…

Morane savait que les sens de José ne pouvaient l’avoir trompé. Un homme ne faisait pas le même bruit en se déplaçant qu’un animal, et José le savait. Comme son père le savait. Comme ses ancêtres l’avaient toujours su. Comme eux, il continuait à faire la différence.

— Sortez de là, cria Bob en braquant lui aussi sa carabine dans la direction indiquée par le guide.

Sous les pilotis de la case, quelque chose bougea. Une ombre se détacha de l’ombre. Une ombre à forme humaine.

— Sortez de là, répéta Bob.

L’ombre cessa d’être une ombre, et un Indien apparut. Les cheveux coupés au bol, vêtu seulement d’un pagne, il portait des colliers et des brassards de verroterie.

— Je le connais, dit José. C’est Anca, le chef de ce village.

Le nouveau venu paraissait épuisé. Il s’adossa à un pilotis et, pendant quelques instants, on put croire qu’il allait s’écrouler.

— Vous paraissez à bout de forces, dit Morane en espagnol. Que vous est-il arrivé ?

Anca répondit, en espagnol lui aussi, mais un espagnol aussi approximatif que possible.

— Mauvais Blancs venir chercher Indiens… pour réduire eux en esclavage… Anca réussir à s’échapper… Lui courir très loin… Errer longtemps dans la jungle, puis revenir ici…

— Où se trouvent ces hommes blancs ? demanda Morane.

— Eux venus… nombreux… avec beaucoup d’armes… Eux entourer village et faire Indiens prisonniers pour les mener loin, très loin.

— Ouais… C’est où, ça, très loin ? demanda Bill.

Anca tendit le bras vers l’amont, pour répondre :

— Mauvais Blancs conduire Indiens là-bas… vers région des sept…

Il n’acheva pas. Quelque part, il y eut comme un claquement de fouet. Assez loin, semblait-il. Anca tressaillit comme si on l’avait frappé, puis il se replia sur lui-même, boula comme un lièvre frappé dans un labour et s’écroula la tête en avant, sur le sol, où il demeura immobile.

— J’ai entendu un coup de feu, fit Bill.

— Moi aussi, approuva Rose. Cela semblait venir de l’autre rive du fleuve.

Morane se pencha sur Anca, le retourna. L’Indien, frappé d’une balle en plein cœur, avait cessé de vivre.

— Le malheureux a été tué sur le coup, décréta Morane.

— Sans doute a-t-on voulu l’empêcher de parler, dit Rose.

— Mettons-nous à l’abri, décida Morane. Mieux vaut ne pas continuer à servir de cible à cet émule de Buffalo Bill.

Ils se retirèrent sous les pilotis, dans l’ombre de la case. De là, sûrs de passer inaperçus, ils inspectèrent le mur végétal à plusieurs centaines de mètres de distance au-delà du rio. À part des lianes et encore des lianes, des troncs d’arbres et encore des troncs d’arbres.

— Si le coup a été tiré de là-bas, risqua Morane, le type devait se servir d’une carabine à longue portée, munie d’une lunette, pour faire mouche à une distance pareille.

— Au moment où il est tombé, Anca venait de prononcer le mot « sept », dit Bill. Sans doute voulait-il parler des Sept Temples.

— Les Sept Temples ? s’étonna Rose. Qu’est-ce que c’est ?

Bob Morane la considéra à la dérobée. Elle paraissait aussi innocente que l’agneau qui vient de naître, mais le Français aurait juré cependant qu’elle jouait la comédie. Il préféra ne pas répondre à la question de la jeune fille, se contentant de dire :

— J’ai l’impression qu’il se passe des choses bien étranges par-là – il regardait en direction de l’amont –, et j’ai de plus en plus envie d’aller jeter un coup d’œil… Nous allons camper ici et, demain, nous continuerons notre route en direction des sources.

Ils trouvèrent un endroit pour établir leur campement, au sommet d’un promontoire rocheux où ils ne risquaient pas d’être surpris. Les tentes furent dressées, un feu fut allumé et, une fois la nuit tombée, le repas du soir pris, chacun regagna son hamac. À part Bob, qui montait la garde. Il était là depuis une heure quand, assez loin, des ronflements se firent entendre. Il leva la tête vers le ciel mais sans rien apercevoir, bien sûr, à cause de l’obscurité. Pourtant, cette fois, il ne pouvait supposer rêver à demi éveillé. Des avions tournaient là-bas, quelque part vers l’amont du rio.

— Toute une escadre, murmura Morane. J’aimerais savoir ce qu’ils fabriquent là. On dirait qu’ils tournent en rond, comme s’ils effectuaient des parachutages, par exemple.

Il haussa les épaules et murmura encore :

— Bah ! après tout, nous ne tarderons peut-être pas à savoir.

Et il ajouta, dans un souffle :

— Si nous sommes encore en vie…


Chapitre VIII

Le rio s’était étranglé de plus en plus. Puis, soudain, il s’était à nouveau élargi, pour former un lac dans lequel venaient se jeter les sept rivières qui constituaient les sources du fleuve. Du centre du lac, où les canots se trouvaient en ce moment, on pouvait nettement apercevoir le débouché de ces sept rivières et, derrière, à demi masquées par l’eau vaporisée qui montait en brouillard, les hautes falaises le long desquelles dévalaient les sept cataractes.

Les embarcations étaient bord à bord. José parla :

— Nous devoir choisir quelle rivière prendre.

— C’est-à-dire que « nous » allons devoir choisir, corrigea Morane. Puisque, suivant nos conventions, vous devez nous abandonner ici.

Mais l’Indien secoua la tête.

— Plus conventions, dit-il. Vous sauver la vie à José. José vous suivre et partager danger avec vous.

Il était évident, au ton employé par le guide, qu’il était inutile de discuter. Bob et Bill n’y tenaient d’ailleurs pas vraiment, car il était certain que l’expérience de l’Indien leur serait précieuse.

Se tournant vers Rose Sunday, dont la pirogue était bord à bord avec le canot, Morane interrogea :

— Désirez-vous continuer avec nous ?

La jeune fille eut un signe de tête affirmatif.

— Je désire continuer, dit-elle d’un ton ferme.

— Je doute que vous trouviez beaucoup de tribus indiennes au-delà des cataractes, fit remarquer Ballantine à l’adresse de la jeune fille. Car c’est bien pour étudier les mœurs de ces tribus que vous êtes ici, hein ?

Il y avait un accent narquois dans la voix de l’Écossais, mais la journaliste ne parut pas le remarquer.

— Il n’y a pas que les tribus indiennes qui comptent, répondit-elle. J’aimerais savoir comment tout cela va se terminer. Peut-être aurai-je un beau reportage à faire à mon retour.

— Si nous revenons, dit Bob. Le mystérieux tireur qui a tué Anca n’était pas un indigène. Il est probable qu’on nous tirera encore dessus avant que nous n’ayons atteint la région des Sept Temples.

— Espérons qu’on nous ratera, lança Rose avec insouciance.

À la dérobée, Morane jeta un coup d’œil en direction de la jeune fille ; il ne connaissait pas exactement ses intentions, mais il la trouvait néanmoins bien crâne, bien courageuse, et elle lui plaisait. Il pensa que l’aventure vécue à ses côtés ne serait peut-être pas tout à fait désagréable.

— Alors, nous continuons ? interrogea-t-il encore.

— Nous continuons, fit Rose Sunday.

— Reste à savoir laquelle de ces sept rivières nous devons suivre ? fit remarquer Bill.

Bob Morane eut un haussement d’épaules.

— Quelle importance ! N’importe laquelle de ces rivières nous mènera de toute façon à l’un des Sept Temples. Prenons celle du milieu, par souci d’équilibre.

Continuant à s’avancer à travers le lac, les trois embarcations gagnèrent l’embouchure de la quatrième rivière et s’y engagèrent. Le courant était assez fort et il fallait pagayer dur pour parvenir à le remonter. Au bout de quelques kilomètres, Rose dut prendre place dans le canot de Bob et de Bill. Sa propre pirogue fut prise en remorque. José, lui, continuait à pagayer seul et, bien que le grand canot fût propulsé par trois paires de bras, l’Indien parvenait encore à le devancer de plusieurs longueurs.

Bientôt, la cataracte fut toute proche. Si proche qu’il fallait hurler pour dominer le grondement des eaux. Une bruine légère, faite d’eau vaporisée, noyait tout.

De la main, José montra un point de la rive, vers la droite, à quelques centaines de mètres à peine du pied de la chute.

— Impossible continuer à bord canots, hurla l’Indien. Nous aborder là.

Ils abordèrent et les canots furent tirés au sec et dissimulés parmi la végétation.

— Je suppose que nous allons devoir continuer à pied ? fit Bill sans grand enthousiasme.

— Je ne vois pas très bien comment nous réussirions à hisser les canots là-haut, répondit Bob. Il nous faudra grimper le long de la cataracte. Nous serons chargés et ce ne sera sans doute pas facile. Mais je ne vois pas d’autre solution.

— Toute façon, intervint José, rapides là-haut. Pas possible remonter courant avec canots. D’ailleurs, temples pas très loin derrière cataracte. Quelques heures de marche à peine.

— Eh bien ! jeta Morane avec fatalisme, voilà venu le moment de choisir : ou continuer à pied, ou rebrousser chemin. Qu’en pensez-vous Rose ?

Il ne s’étonna pas d’appeler la jeune fille par son prénom, pas plus qu’elle ne s’en étonna elle-même. Elle pensait : « J’avais projeté de leur fausser compagnie, mais je ne pense pas que, sans eux, je puisse réussir… Et puis, ils continuent à m’être sympathiques. Nous verrons par la suite. »

— Je suis d’avis de continuer, Bob, dit-elle.

— Continuons donc, décida le Français.

Et il songeait, en cherchant à lire derrière le petit front têtu de la jeune journaliste : « Je me demande bien ce qui la pousse à s’entêter ainsi. »

Un minimum de vivres, de munitions et de matériel indispensable fut entassé dans quatre gros sacs que les voyageurs se fixèrent aux épaules à l’aide de sangles. Ils gagnèrent la base de la falaise et l’ascension commença. Sans qu’elle fût aisée, on ne pouvait pas dire non plus qu’elle était extrêmement périlleuse. Il était relativement facile de se hisser de rocher en rocher et de s’agripper aux branches des arbustes poussant dans les interstices.

Ascension fatigante néanmoins, surtout avec la vapeur d’eau qui recouvrait tout, rendait le roc glissant. Parfois, Morane devait tendre la main à Rose pour l’aider à franchir un passage difficile, ce qu’il trouvait plutôt agréable. Il devint cependant bientôt évident que la jeune fille peinait, et Morane trouva utile de l’encourager.

— Encore un effort, petite fille, cria-t-il pour dominer le bruit de la cataracte. Nous allons bientôt atteindre le sommet… Je vais porter votre sac.

Elle secoua la tête pour hurler à son tour :

— Cela ira, Bob. Je m’en tirerai…

Tout près de la main de Morane, le rocher vola soudain en éclats minuscules. En même temps, Bob crut percevoir un miaulement caractéristique ; une marque demeurait dans la pierre, comme si une lime l’avait frottée.

Tout de suite, le Français comprit.

— Oh nous tire dessus ! cria-t-il… Planquons-nous !…

Rose, Bill et José obéirent aussitôt, se dissimulant chacun derrière le rocher le plus proche. Morane s’était tapi derrière le même bloc que Rose. Celle-ci lui jeta un regard où se lisait un vague désarroi. Il en conçut quelque chose qui ressemblait à du plaisir : c’était comme si elle lui demandait sa protection.

— N’ayez pas peur, dit-il. Tant que nous demeurerons à l’abri, on ne pourra nous atteindre.

Mais le premier moment d’émotion était passé et, seule à présent, la volonté se lisait dans les yeux de la jeune fille, qui affirma :

— Je n’ai pas peur…

Et elle ajouta, trop bas pour qu’il puisse l’entendre :

— Du moins, pas tant que vous serez là, Bob…

Ce qu’elle ignorait, c’est que Morane savait lire sur les lèvres.

— Hé ! commandant, tonna la voix de Bill. On continue à nous canarder !

Plusieurs balles avaient ricoché sur les rochers et, en y prêtant attention, on pouvait percevoir le bruit des détonations à travers les brouhahas d’eau remuée de la cataracte.

— Nous v’là drôlement coincés, cria encore Bill. Comme des singes sur les rochers d’un zoo ! Si on montre la tête, on risque de recevoir sa portion de plomb.

Ce que l’Écossais disait était exact. Le tireur, à condition qu’il n’y en eût qu’un, lâchait un coup de feu à intervalle régulier. Bouger eût été dangereux. Vraiment, ils étaient drôlement coincés.

*
* *

Cela faisait de longues minutes, à présent, que les quatre voyageurs se trouvaient réduits à l’immobilité. De temps à autre, des balles ricochaient au-dessus de leurs têtes, et ça n’avait rien de particulièrement réjouissant. Un point de gagné, cependant : Morane avait réussi à repérer l’endroit d’où on leur tirait dessus. Les coups de feu venaient de l’autre côté de la cataracte, où le tireur se tenait embusqué à peu près à leur hauteur.

Au bout de cinq nouvelles minutes, Morane n’y tint plus.

— Je vais aller dire un mot à ce brûleur de poudre, décida-t-il. Pendant que j’essaierai de l’atteindre, vous allez tirer vous-mêmes dans sa direction pour me couvrir. Cela l’obligera à se mettre à l’abri, et il y aura ainsi moins de chances pour qu’il me repère.

— O.K., commandant, fit Bill. Puisque, de toute façon, je suppose qu’il n’y aurait pas moyen de vous faire changer d’avis…

L’Écossais appuya sa carabine contre le rocher et se mit à tirer en direction de l’endroit où devait se tenir le mystérieux agresseur. Après quelques coups de feu, le géant s’arrêta, et José le relaya, puis Rose.

Lentement, Morane s’était mis à descendre, s’aplatissant autant que possible, se dissimulant de son mieux afin de ne pas être aperçu. Il avait abandonné sa carabine et gardé son seul revolver afin de demeurer libre de ses mouvements.

Il atteignit sans encombre le bas de la falaise. Au-dessus de lui, ses compagnons continuaient à faire feu car, bien qu’elles fussent voilées par le grondement de la cataracte, Bob percevait nettement les détonations.

Durant quelques secondes, il demeura accroupi au bord de l’eau. « Jusqu’ici, songea-t-il, tout a l’air de marcher. Il ne semble pas que j’aie été aperçu. Pourvu que ça dure ! »

Au bas de la cataracte, des rochers formaient une ligne plus ou moins continue à travers le courant. En se glissant de bloc en bloc, Bob comptait pouvoir atteindre l’autre rive. Le tout était de ne pas se laisser emporter.

Il pénétra dans l’eau en prenant soin de demeurer entre la base de la cataracte et les rochers, là où le courant était brisé. Il atteignit sans encombre le premier bloc, puis le deuxième. Au troisième, il faillit être emporté vers l’aval, mais il réussit à se raccrocher pour, mi-marchant, mi-nageant, atteindre le quatrième rocher. Et ainsi de suite. Ce n’était pas particulièrement une partie de plaisir. Pourtant, sa position avait au moins quelque chose de bon : au ras de l’eau, le brouillard vaporisé était à ce point dense qu’il devait parfaitement le dissimuler à tout regard.

Morane atteignit l’autre rive, trempé peut-être comme un poisson des grands fonds, mais tout à fait indemne. Il avait bien quelques écorchures provoquées par les aspérités rocheuses, mais c’étaient là les risques du métier.

Bien sûr, il se rendait compte que le plus dur restait à faire : surprendre l’ennemi. S’il n’y parvenait pas, ce serait l’ennemi qui le surprendrait. Ce qui n’arrangerait pas les choses.

Lentement, il se mit à grimper. Il avait toujours été excellent montagnard et son pied était aussi sûr que celui d’une chèvre. Il lui fallut peu de temps pour atteindre l’endroit où était embusqué l’adversaire. Là, la chance le servit. Un homme était accroupi sur une étroite plateforme. Il braquait une carabine vers le côté opposé de la cataracte et lui tournait le dos.

Sans se presser, Bob tira son revolver et marcha vers l’homme. Quand il ne fut plus qu’à un mètre de lui, il lança :

— Un conseil, mon vieux, jetez votre arme !

L’autre obéit et se tourna lentement vers Morane. Celui-ci reconnut l’homme au complet blanc de Puerto Esperanza. Il ne portait plus son complet blanc, à présent, mais des vêtements de toile kaki. Mais, bien entendu, il avait toujours le même profil d’oiseau.

— C’est drôle, comme on se retrouve ! dit Bob. Vous l’avez prédit vous-même à Puerto Esperanza. Je suppose que vous avez le don de lire dans l’avenir…

L’homme s’était mis debout et Bob se demanda comment il avait fait pour arriver là avant eux et les attendre. Peut-être à bord de cet hélicoptère dont lui-même avait perçu le bruit des rotors, l’autre nuit. C’était sans doute lui qui, la veille, avait abattu Anca.

À cette pensée, Morane sentit une colère sourde l’empoigner. Il aurait aimé marteler le visage d’oiseau de coups de poing, jusqu’à le rendre méconnaissable. Ça viendrait peut-être…

Là-bas, Rose, Bill et José continuaient à brûler de la poudre. Se tournant légèrement vers l’autre rive de la cataracte, Bob mit une main en porte-voix et hurla de toutes ses forces, espérant être entendu :

— Cessez de tirer !… J’ai réussi !…

Il se rendit compte trop tard qu’il avait eu tort de tourner la tête. L’homme au profil d’oiseau possédait des réflexes rapides. D’un coup de pied bien ajusté, il avait fait sauter l’arme de Morane. Celui-ci voulut se mettre sur la défensive, mais il prit un crochet du droit sur le côté de la mâchoire et alla au sol. L’autre tenta de se précipiter sur lui pour lui écraser la figure à coups de pied. Mais Morane avait, lui aussi, de prompts réflexes. Bien qu’à demi groggy, il envoya une ruade en pleine poitrine de son adversaire qui, à son tour, vola les quatre fers en l’air.

Presque en même temps, les deux hommes se retrouvèrent debout.

— Désolé que tu veuilles faire le vilain oiseau, fit Bob à l’adresse de son adversaire. On va s’arranger pour te rogner les ailes !

À cause des grondements de la cataracte, l’autre n’entendit peut-être pas. N’empêche qu’une lueur mauvaise brilla dans son regard. Il était jeune, rapide, nerveux et méchant. À Puerto Esperanza, Bill Ballantine lui avait peut-être flanqué une raclée, mais ça ne voulait rien dire. Bill eût été capable de flanquer une raclée à un bulldozer.

Le scélérat s’approcha de Morane en se dandinant à la façon d’un boxeur. Quand il fut à bonne distance, il feinta du gauche et frappa du droit. Mais Morane, lui aussi connaissait la musique. Le poing de son adversaire n’atteignit pas son but. Au passage, Bob lui crocha le poignet.

Presque en même temps, il fit un demi-tour sur lui-même et, se servant du bras de son antagoniste comme d’un levier, il le propulsa par-dessus son épaule. Un seoi nage parfaitement fignolé. L’homme atterrit sur le dos et demeura immobile.

— Alors, mon gaillard, interrogea Bob, on a son compte ? Fini de faire les gros bras !

Les yeux fermés, le forban avait en effet l’air d’avoir son compte. L’air seulement. Morane commit l’erreur de s’approcher de trop près. Il prit, sous la rotule, un coup de semelle porté avec tant de force qu’il en sauta à clochepied en poussant un cri de douleur. L’homme au profil d’oiseau en profita pour se relever et se mettre à marteler à deux poings le visage et l’estomac du Français. Celui-ci parvint à demeurer debout, mais il fut contraint de reculer. La douleur qu’il ressentait à la jambe le privait d’une partie de ses moyens, et chaque coup de poing qu’il recevait le handicapait davantage.

Reculant toujours sous l’avalanche, Bob se trouva bientôt à l’extrême bord du précipice. Il décocha lui-même quelques rapides crochets. Mais l’autre semblait déchaîné. D’un direct du gauche, il atteignit de nouveau Bob à la mâchoire. Son poing droit se leva, prêt à frapper. Morane l’aperçut, dans un brouillard rouge, se déroba juste à temps, plus par instinct qu’autrement. Le poing manqua son but et l’homme au profil d’oiseau, déséquilibré, plongea en avant. Il tenta bien de retrouver son équilibre, mais en vain. Le vide l’aspira telle une bouche goulue, et il bascula pour aller s’écraser trente ou quarante mètres plus bas parmi les rochers, au pied de la cataracte. Déjà, le brouillard d’eau l’avait absorbé, comme gommé.

Morane recula d’un pas. De la main, il se tâta le visage, puis les côtes, pour s’assurer qu’il n’avait rien de cassé. Il trouva bien quelques coupures, quelques ecchymoses ; mais, dans l’ensemble, ça avait l’air d’aller. Il regarda vers le bas de la cataracte et murmura :

— Les méchants sont toujours punis.

L’homme au profil d’oiseau ne méritait pas d’autre oraison funèbre.


Chapitre IX

Une fois le sommet de la cataracte atteint, Bob Morane, Rose Sunday, Bill Ballantine et José avaient repris leur route. La rivière n’était plus maintenant qu’un torrent, aux rochers affleurants. Ils traversaient une région de savanes et de forêts. Une nature silencieuse, sous un soleil dur, implacable, tant par la chaleur que par la lumière.

Ils allaient sans hâte, scrutant avec soin l’étendue autour d’eux car, à tout moment, l’ennemi pouvait surgir. Pourtant, pas la moindre présence humaine. Seulement, de temps à autre, un serpent qui fuyait entre deux pierres, ou un oiseau qui, débusqué d’un taillis, s’élançait en plein ciel.

Quelque part, une gigantesque mouche bourdonna. Mais Morane et Bill savaient qu’il ne pouvait s’agir d’une mouche. Tout comme Rose d’ailleurs. Quant à José, il avait entendu trop de mouches bourdonner pour être dupe.

Tous quatre, en même temps, levèrent la tête.

— Un hélicoptère ! fit Rose.

Il avait bondi par-dessus la crête d’une chaîne de collines basses et fonçait droit vers eux, en perdant de plus en plus d’altitude.

— Je me demande ce qu’un hélicoptère peut bien faire ici ? s’étonna Rose.

— L’autre nuit, fit Morane, j’en ai entendu un qui volait au-dessus de nos têtes.

L’appareil était tout près, à une vingtaine de mètres à peine au-dessus du sol, et Bill put constater :

— Il ne porte aucun signe d’immatriculation. Je n’aime pas beaucoup ça.

Les trois hommes et la jeune fille virent nettement la porte coulissante de l’hélicoptère – c’était un gros appareil de transport – s’ouvrir lentement. Un homme apparut dans l’ouverture. Entre ses mains, il tenait quelque chose que le soleil faisait briller d’un éclat bleuté. Le premier, Ballantine comprit.

— Une mitrailleuse ! hurla-t-il. Planquons-nous !

Tous quatre bondirent vers les broussailles proches tandis que, derrière eux, s’imposant dans le bruit des rotors, retentissait un tacatac sinistre. Heureusement, le tir était mal ajusté et les balles brisèrent seulement quelques branches au-dessus des têtes des fuyards. Ceux-ci trouvèrent un refuge derrière une petite crête rocheuse, tandis que la mitrailleuse continuait à ricaner.

L’hélicoptère était maintenant immobilisé et les balles ricochaient le long de la crête. Impossible de se montrer sans courir le risque d’être touché.

— Est-ce que ça va durer longtemps, ce cinéma ? grogna Bill.

— Il finira bien par vider son chargeur, dit Morane. Le temps qu’il en mette un nouveau en batterie et ce sera à nous de jouer.

Là-bas, la mitrailleuse cessa de cracher.

— Le chargeur doit être vide ! cria Bob. À nous ! Un feu de salve !

Ils se dressèrent tous quatre, braquant leurs carabines en direction de l’hélicoptère. Le chargeur de la mitrailleuse devait bien être vide, car rien ne vint. Ils distinguèrent même clairement le tireur qui glissait un nouveau chargeur dans la culasse de l’arme. Il ne fallait pas lui laisser le temps d’armer.

— Feu ! hurla Bob.

En même temps, les quatre carabines se mirent à crépiter. Touché, l’homme à la mitrailleuse lâcha son arme qui tomba sur le sol, et il bascula lui-même en arrière, avec les gestes dérisoires d’une poupée qui se désarticule.

Bob, lui, avait visé le rotor de stabilisation. Il était excellent tireur et il dut atteindre son but, car l’hélicoptère se cabra, pivota follement sur lui-même, telle une toupie aérienne.

— Touché ! triompha Rose. Vous l’avez eu, Bob !

L’hélicoptère, visiblement désemparé, s’éloignait tout en descendant sans cesse vers le sol. Finalement, il plongea derrière un rideau d’arbres.

— Il a son compte, constata Bill. Tout ce qu’il peut encore faire, c’est atterrir.

— Il est probable que ses passagers s’en tireront, fit Morane, sauf peut-être le mitrailleur qui paraissait avoir du plomb dans l’aile. Si nous pouvions capturer l’un d’eux, peut-être pourrait-il nous renseigner sur pas mal de choses… Qu’en pensez-vous, Rose ?

— Je suis tout à fait d’accord avec vous, Bob, répondit la jeune fille.

Il y avait un peu de réticence dans sa voix, comme si elle nourrissait une arrière-pensée. Pourtant, ces réticences disparurent quand elle continua :

— Il y a dans tout ceci un tas de mystères que j’aimerais éclaircir.

Bill Ballantine pointa le doigt vers la ligne d’arbres derrière laquelle avait disparu l’hélicoptère.

— J’ai bien repéré l’endroit où il a dû tomber. Il nous faudra une demi-heure à peine pour l’atteindre.

— Espérons que ce ne sera pas une demi-heure perdue, souhaita Morane.

José en tête, ils se mirent en marche à travers rocs et broussailles.

Ils allaient depuis dix minutes à peine, quand soudain Rose, qui marchait près de Morane, trébucha et s’étala. Bob se baissa pour l’aider.

— Pas de mal ? interrogea-t-il.

En se relevant, la jeune fille secoua la tête.

— Pas de mal, assura-t-elle. Je me suis pris le pied dans quelque chose, tout simplement.

La voix de Ballantine détourna leur attention. Le colosse tirait sur un mince filin qui semblait sortir du sol et, plus il tirait, plus le filin venait.

— Regardez ça, commandant… On dirait du nylon…

Morane s’approcha et étudia à son tour le filin.

— C’est bien du nylon, approuva-t-il. Ça ressemble même diablement à une corde de parachute. Nous allons bien voir…

Quelques minutes plus tard le parachute, recouvert seulement d’un peu de terre et d’herbe sèche, était mis à jour.

— La terre n’était pas encore tassée, fit remarquer Bill, et la toile est à peine souillée. Si vous voulez mon avis, commandant, il n’y a pas bien longtemps que ce parachute a été enterré.

— C’est bien mon avis aussi, Bill, opina Morane.

C’est alors que José, qui s’était éloigné de quelques pas appela :

— Venez voir !… J’ai trouvé quelque chose…

Ce quelque chose, dissimulé derrière un boqueteau, était un cylindre de métal brillant, assez grand pour qu’on pût y loger deux hommes et dont les extrémités s’effilaient en forme de têtes d’obus.

— Un container, hein, commandant ? dit Bill.

Morane s’était accroupi et, de la main, il caressait le métal.

— Oui, Bill, un container. Il ne doit pas se trouver là depuis bien longtemps non plus. Le duralumin n’est même pas terni.

— Est-ce que ces avions qui tournent la nuit au-dessus de cette région ne seraient pas chargés de parachuter du matériel ? intervint Rose.

De la tête, Morane approuva.

— Je ne vois pas d’autre explication, murmura-t-il.

Le visage rougeaud de Ballantine s’était renfrogné.

— Parachuter du matériel ? dit l’Écossais. Mais à qui ?… Et quel matériel ?…

— Nous le saurons peut-être bientôt, dit Morane, si nous parvenons à capturer les passagers de l’hélicoptère.

D’une main épaisse comme un jambon, Bill fourrageait dans sa tignasse flamboyante.

— Décidément, grogna-t-il, il s’en passe des choses dans le coin !

C’était simple, mais bien raisonné. Il s’en passait en effet des choses dans le coin !

*
* *

Ils avaient atteint le rideau d’arbres, s’étaient engagés entre les troncs. Bob déclara :

— Nous ne devons plus être loin, maintenant, de l’endroit où a atterri l’hélicoptère, s’il a bien atterri. Je vais m’avancer en éclaireur. Vous viendrez me rejoindre au bout de quelques minutes.

Il lui fallut à peine couvrir une distance de cent mètres.

Entre les branches, il aperçut la silhouette de cétacé de l’hélicoptère. Selon toute évidence, celui-ci était en perdition, car il gisait à demi renversé sur le flanc et les pales du rotor principal pendaient comme des bras morts, Rien ne bougeait dans les parages.

Se retournant vers ses amis, dont il distinguait encore les silhouettes entre les arbres, Morane agita les bras pour attirer leur attention. Ils l’aperçurent et vinrent le rejoindre. Il leur désigna l’hélicoptère.

— J’ai repéré l’engin, dit-il. Il ne me semble plus en état de voler.

— Personne ? interrogea Bill.

— Personne, répondit Bob, du moins en apparence. On dirait qu’ils sont morts ou qu’ils ont filé.

— À moins qu’ils ne se soient embusqués quelque part pour nous attendre et nous réserver une chaude réception, supposa Rose.

— Possible, reconnut Morane. Méfions-nous… Je vais en avant avec Bill. Vous, Rose, vous resterez ici avec José et vous ne viendrez nous rejoindre que si nous vous appelons.

À pas comptés, les deux amis s’éloignèrent. Finalement, ils atteignirent l’hélicoptère sans avoir été inquiétés. Ils jetèrent un coup d’œil à l’intérieur. Sur le plancher, il y avait quelques gouttes de sang déjà coagulé.

— Le mitrailleur, dit Bill. Il a bien été touché, mais sans doute pas assez gravement pour être mis définitivement hors de combat.

— À moins que ses compagnons ne l’aient emporté, rectifia Morane.

— Peut-être, reconnut le géant. Mais emporté où ?

— Si je le savais, Bill, je m’empresserais de te faire un petit dessin.

L’hélicoptère était de marque américaine. Un modèle déjà ancien qu’on pouvait acheter aux surplus. Une inspection rapide révéla que tous les numéros de série avaient été limés. De cette façon, il eût été impossible de remonter à l’acheteur, tout comme au vendeur d’ailleurs.

— Nous voilà bien avancés, gémit Ballantine, avec une épave sur les bras.

— Sois sans crainte, mon vieux, on ne t’obligera pas à la porter.

Se tournant vers l’endroit où ils avaient laissé José et Rose, Morane les héla. Quelques instants plus tard, la jeune fille et l’Indien venaient les rejoindre. Rapidement, Morane les mit au courant de la situation.

— Bref, nous ne sommes pas plus avancés, conclut Rose. Qu’allons-nous faire ?

— Continuer vers les Sept Temples, décida Morane sans hésiter, puisqu’on semble vouloir nous empêcher d’y aller. Peut-être, là, aurons-nous la clef de l’énigme. Mais peut-être également courrons-nous de nouveaux risques, plus grands encore que précédemment. Je propose que vous restiez ici avec Bill, Rose. Je continuerai avec José.

La jeune fille secoua la tête et ses cheveux bruns coupés « aux enfants d’Édouard » frémirent doucement. Dans ses grands yeux, la résolution se lisait. Elle eut son rire de collier de perles.

— Je n’ai pas peur, Bob, assura-t-elle. Et, si j’avais peur, je continuerais quand même avec vous… poussée par la curiosité. Je suis journaliste, ne l’oubliez pas.

On ne pouvait pas la ligoter, ni l’assommer.

— Soit, se résigna Morane, nous continuerons tous les quatre. Espérons que ces temples ne nous réserveront pas de trop mauvaises surprises.

— De toute façon, dit Bill calmement, nous serons les premiers civilisés à les visiter. Du moins en principe. Nous jouirons au moins du privilège de la découverte.

Ce n’était pas une assurance. À peine une consolation.


Chapitre X

Les Sept Temples étaient devant eux, disséminés, chacun sur un îlot, au centre d’un vaste lac. Comme toutes les constructions de ce genre, en Amérique Centrale, il s’agissait de massives pyramides à degrés qui soutenaient le temple lui-même, construction carrée, à laquelle on accédait par un escalier monumental. L’eau du lac semblait peu profonde et sept ponts de pierre, faits seulement de dalles juxtaposées, au ras de l’eau, permettaient d’atteindre les sanctuaires, maintenant désaffectés bien sûr.

Tout autour du lac, un paysage désolé de collines arides, où les arbres semblaient comme pétrifiés. Le lac lui-même était encombré de végétaux morts qui surnageaient comme des cadavres. Une eau plombée, lourde, pareille à du métal fondu et refroidi. Le ciel était un peu plus clair, mais il avait le même aspect métallique, avec un éclat qui blessait les yeux. Seuls quelques oiseaux y planaient, et c’étaient des vautours.

De la main, José balaya l’étendue.

— Maisons des Ancêtres, dit-il. Nous arrivés.

L’Indien avait parlé d’une voix sourde, comme si une vague superstition l’écrasait. Il semblait serrer plus fort sa vieille winchester, comme pour se rassurer.

— Pas gai, l’endroit, fit Bill. Ça doit être plein de revenants. (Il parlait en bon Écossais). Pas le coin rêvé pour passer des vacances.

— On n’est pas là non plus pour passer des vacances, rétorqua Morane, très sûr de lui. Personnellement, je préfère une petite plage riante avec des cocotiers, au bord de la mer bleue.

Rose Sunday, elle, ne paraissait pas impressionnée. Elle s’était seulement rapprochée un peu de Morane, mais cela ne signifiait pas qu’elle avait peur. Une jeune fille peut se rapprocher d’un beau garçon pour une tout autre raison que la crainte. Et Morane était plutôt du genre attractif. « À Hollywood, vous feriez un malheur, commandant », lui disait souvent Ballantine. Mais Bob ne tenait pas à aller vivre à Hollywood. Surtout pas !

De toute façon, pour le moment, on était loin de la capitale du cinéma, car les Sept Temples ne pouvaient passer pour un décor. Ils étaient trop réels pour cela.

À l’aide de jumelles tirées de son sac, Bob inspectait le plus proche des édifices. Au bout d’un moment, il laissa retomber les jumelles en disant :

— Rien de suspect, du moins en apparence. Je crois que nous pouvons y aller, en ouvrant l’œil.

Le premier, il s’engagea sur l’étroit pont de pierre qui s’amorçait devant eux. Rose venait derrière lui, puis José ; Bill fermait la marche.

Au milieu du pont, plusieurs dalles manquaient et il fallut se livrer à quelques acrobaties pour passer. Les dalles étaient visqueuses, couvertes de mousse, et glissaient. Ce fut néanmoins sans trop de mal que les trois hommes et Rose Sunday atteignirent l’îlot. Celui-ci se révéla avoir été construit artificiellement à l’aide de rocailles entassées. Par la suite, de la terre apportée par le vent avait recouvert la pierre. De l’herbe et des arbustes avaient poussé. Un peu partout, des statues gisaient, beaucoup en mauvais état, brisées ou fendues par l’effet successif de l’humidité et de la chaleur. Les mousses et l’érosion leur faisaient des visages de lépreux.

Vu de près, avec la pyramide qui lui servait de soubassement, le temple se révélait encore plus imposant que de loin. Les hommes qui l’avaient édifié devaient être d’habiles constructeurs. En outre, ils avaient le temps pour eux, et bien des esclaves étaient sans doute morts à la tâche. Cette probabilité rendait l’endroit plus sinistre encore dans sa beauté sauvage. On pouvait le considérer comme ayant été bâti sur des cadavres et il avait servi à perpétrer des sacrifices humains. La mort était partout en lui : au départ comme à la fin.

Les voyageurs avaient atteint le pied de l’escalier flanqué de têtes de dragons. Des dragons qui tenaient du caïman et du serpent. L’érosion avait usé leurs mufles qui en prenaient un aspect plus rébarbatif encore. S’ils s’étaient mis à vivre, cela n’aurait étonné personne. Mais Rose, Bob et Bill – José aussi, peut-être –, savaient qu’ils n’avaient jamais été que de la matière inerte.

— Couché ! plaisanta Ballantine en caressant un des mufles de pierre. À notre retour, t’auras du sucre, s’il nous en reste.

La gaieté du géant sonnait faux. Un Écossais n’est jamais très rassuré dans de telles circonstances, même quand il a des bras épais comme de jeunes chênes. Cependant, cela détendit un peu l’atmosphère. Sans pour cela empêcher les vautours de tournailler dans le ciel.

Les voyageurs s’étaient mis à gravir l’escalier, marche par marche. Finalement, ils prirent pied sur la terrasse où s’élevait le temple. On y pénétrait par une porte basse, carrée. À l’intérieur, les murs étaient couverts de bas-reliefs inquiétants, en assez bon état. Quelques statues demeuraient debout contre les piliers. La végétation semblait avoir épargné ces ruines. Elles avaient quelque chose de « neuf » qui les rendait plus insolites. Là, comme au-dehors, pas la moindre trace de présences humaines. Aucune marque de pas ne s’était imprimée dans la poussière recouvrant les dalles du sol.

— Il ne parait pas que quelqu’un soit venu ici depuis bien longtemps, constata Rose.

Bill s’était baissé. Il passa un doigt sur les dalles, inscrivit ses initiales dans la poussière.

— Il y a longtemps qu’on n’a pas fait le ménage, dit-il. Un petit coup d’aspirateur ne ferait pas de mal et…

Le géant s’interrompit. Il avait eu un léger tressaillement.

— Écoutez ! dit-il.

— Écoutez quoi ? demanda Bob.

Bill pointa à nouveau le doigt vers les dalles, mais sans les toucher cette fois.

— Là-dessous, dit-il. On dirait…

Morane s’était agenouillé. Il colla l’oreille contre le sol, puis il dit au bout de quelques secondes :

— J’entends un grondement, c’est sûr…

— Un tremblement de terre peut-être ? risqua Rose.

Mais Bob secoua la tête.

— Pas question, coupa-t-il. Le bruit est trop régulier. Et puis, s’il s’agissait d’un tremblement de terre, ça ne durerait pas. Cela ressemble plutôt au ronronnement d’un gigantesque moteur.

José avait entendu, lui aussi. Il y avait une sorte de terreur feutrée dans sa voix quand il murmura :

— Ça mauvais… Ça très mauvais.

Ça pouvait en effet être très mauvais. Même s’il s’agissait d’un bruit de moteur. Surtout s’il s’agissait d’un bruit de moteur.

*
* *

Bill Ballantine s’était redressé. Il frappa les dalles du talon en demandant :

— Qui peut bien s’amuser à faire tourner un moteur là-dessous ?

La question ne s’adressait à personne. Personne n’y répondit.

— Une génératrice ? supposa encore Rose.

— C’est possible, approuva Morane, mais ça n’explique rien. Les Indiens qui ont bâti ce temple étaient peut-être d’habiles architectes, mais ils devaient ignorer la génératrice. Et, s’ils en avaient construit une, elle devrait s’être arrêtée depuis longtemps.

— Le mouvement perpétuel, qui sait, risqua timidement Ballantine.

— On attend encore que tu l’inventes, mon vieux, rétorqua sévèrement Morane. Et c’est pas demain la veille !

L’Écossais eut un geste d’impuissance, qu’il illustra par ces mots :

— Ouais, bien sûr… Bien sûr…

À nouveau, Morane avait collé son oreille au sol. Au bout d’un moment, il se releva en disant :

— Et cela continue ! Mystère sur mystère… S’il y a une génératrice, elle doit se trouver sous les fondations de ce temple. Reste à savoir comment les atteindre.

Rose s’était légèrement écartée du groupe. Comme il faisait relativement sombre, elle avait allumé une torche électrique pour inspecter la muraille. Tout à coup, elle héla ses compagnons.

— Bob, Bill, venez voir !

Les deux amis, suivis par José, approchèrent. Rose leur montra un point de la muraille.

— Regardez… On dirait que le ciment est relativement frais.

De l’index, Morane gratta un peu le ciment en question. Il en fit une boule qu’il roula entre deux doigts.

— Aucune erreur, dit-il, ce ciment est frais. À croire que tout cela a été maçonné récemment.

Le Français demeura un instant songeur, puis il reprit :

— Je me demande pourquoi on aurait tenté de restaurer ces ruines perdues en pleine jungle, qui n’ont jamais reçu la visite d’aucun touriste et qui me paraissent en excellent état.

— D’autant plus, intervint Ballantine, que les bâtisseurs pré-colombiens n’employaient pas le moindre ciment pour leurs constructions.

— Juste, approuva encore Bob. Donc, ce ciment a été appliqué il n’y a pas longtemps. Peut-être pour empêcher d’éventuels visiteurs de déplacer les pierres de ce mur. Au lieu de cela, on a attiré notre attention.

— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Bill en pointant le menton vers la muraille. On va voir ce qu’il y a là-derrière ?

— Pas aujourd’hui, fit Bob. Le soir tombe. On a eu une journée mouvementée et on est tous plutôt vannés. On va camper ici. Demain, on verra si nous pouvons déplacer ces blocs.

— J’espère qu’ils arrêteront leur fichu moteur pour la nuit, dit Bill. Je déteste dormir dans le bruit… sauf si c’est moi qui ronfle.

Au-dehors, la nuit tombait rapidement, comme partout sous les tropiques. Et ce fut l’obscurité totale. Et le silence parut se faire plus épais, plus lourd. Un silence qui pesait comme un gisant sur une tombe.


Chapitre XI

Près de l’entrée, mais à l’intérieur même du temple, un feu avait été allumé, autant pour chasser les moustiques que pour tempérer un peu le sinistre de l’endroit. La fumée s’échappait au-dehors par l’ouverture de la porte.

C’est José qui avait pris le premier tour de garde tandis que Rose Sunday, Bob Morane et Bill Ballantine, allongés à même les dalles, avaient, malgré la dureté de leur couche, sombré aussitôt dans un profond sommeil. La fatigue et les émotions de la journée pouvaient leur servir d’excuses.

D’être ainsi, seul éveillé, dans la maison des Ancêtres, l’Indien ne se sentait guère trop rassuré. Assis sur la pointe des fesses, le dos au mur, les jambes repliées vers le menton et la winchester au travers des cuisses, il faisait contre mauvaise fortune bon cœur et attendait avec patience que s’écoulent ses deux heures de veille. Deux heures à l’issue desquelles il devrait réveiller Bob.

Rien ne se passait, aucun Ancêtre n’était encore venu le tirer par les pieds, et José reprenait peu à peu toute son assurance.

C’est alors que, venant du dehors, une étrange plainte monta, ténue tout d’abord puis allant en s’amplifiant, sans pour cela devenir aiguë. C’était selon toute évidence un cri de bête, mais d’une bête que José, ne connaissait pas. Pourtant, il connaissait tous les animaux de la jungle.

Intrigué, le guide sortit, la carabine au poing, et gagna l’étroite terrasse qui entourait le temple. Il marcha vers le sommet de l’escalier. Et c’est alors qu’il aperçut le monstre, de l’autre côté de la lagune, juste à l’entrée du pont de pierre qui menait à la pyramide. La nuit était claire et il vit l’énorme tête de saurien, le cou flexible, la longue queue battante et la crête aux dents aiguës qui garnissait l’échine. Il vit aussi, avec une terreur croissante, les larges yeux rouges et fixes qui brillaient comme des escarboucles.

Lentement, comme si elle craignait de le faire s’écrouler sous son poids, la bête s’avançait à présent sur le pont de pierre. Son cri se faisait de plus en plus précis.

— Kriiiaaakkk !… Kriiiaaakkk !…

La panique submergea le chef indien. Un ruisseau de sueur froide lui coula entre les épaules, et il murmura :

— Démonio !… Démonio !…

Le monstre était à présent au milieu du pont ; sa silhouette se faisait plus nette. Ses yeux, qui paraissaient larges comme des soucoupes, brasillaient davantage.

José se sentit comme changé en statue.

— Le démon vient pour m’attirer dans l’enfer des Ancêtres, murmura-t-il. Je dois fuir, fuir…

Mais la terreur le paralysait. De toute façon, le dragon lui barrait la route.

Et, soudain, il retrouva la liberté de ses mouvements. Mû par une force qui le dépassait, il contourna le temple et se mit à dévaler les degrés de la pyramide du côté opposé à celui où se trouvait la bête dont le cri prenait un volume de plus en plus puissant, jusqu’à se changer en clameur qui déchirait littéralement le silence. À croire que celui-ci ne pourrait plus jamais se reformer !

— Kriiiaaakkk !… Kriiiaaakkk !…

Dans le temple, arrachés soudain à leur sommeil, Rose, Bob et Bill avaient sursauté en même temps.

— C’que c’est qu’ça ? s’était exclamé l’Écossais.

— Je n’ai jamais entendu une clameur aussi horrible, fit Rose.

Le premier, Bob remarqua l’absence de l’Indien.

— José ! fit-il. Peut-être lui est-il arrivé quelque chose… Allons voir !…

En même temps, ils bondirent tous trois au-dehors. Là, la première chose qu’ils aperçurent fut le monstre qui atteignait le bas des marches.

— Tiens, un dragon ! fit Bill, avec le même naturel que s’il avait dit : « Tiens, un lapin de garenne. »

Le monstre avait atteint les premières marches et se mettait à grimper dans leur direction. Les regards fixes de ses yeux rouges avaient quelque chose d’épouvantable, de surnaturel.

Morane avait dégainé son revolver, dont l’étui était demeuré fixé à sa hanche.

— Tirez avant qu’il ne nous atteigne, Bob ! lança Rose d’une voix angoissée.

À trois reprises, le Français pressa la détente. Il avait visé la tête de l’incroyable créature. Celle-ci marqua un temps d’arrêt.

— Je crois que vous l’avez touchée, commandant, fit Bill. Tirez encore !

Par trois fois, Morane pressa à nouveau la détente de son arme, jusqu’à ce que le barillet fût vide.

— Il a du plomb dans l’aile, jubila Ballantine.

— À supposer qu’il en ait, des ailes, fit remarquer froidement Morane. S’il en avait, il s’envolerait.

Le monstre avait rétrogradé. Soudain, il fit volte-face et s’engagea en sens inverse sur le pont. Visiblement, il voulait atteindre la berge et, de là, les broussailles où il se perdrait.

— Donnez-moi une carabine, vite ! cria Bob.

Il était en effet impossible à cette distance, d’obtenir un tir précis et efficace avec un revolver.

Déjà, Bill était allé prendre une carabine dans le temple et la passait à Bob. Il la saisit, l’arma rapidement et visa.

— Essayez de le toucher à la tête, commandant ! lança Bill. C’est la meilleure façon de venir à bout d’un reptile.

Bob ne l’ignorait pas. La tête du monstre se balançait mollement. La nuque s’offrait. Morane eut l’impression de voir sa première balle s’y enfoncer, de même que la seconde. Seulement une impression, sans doute. Il se savait excellent tireur, et il était sûr d’avoir atteint son but. Pourtant, le saurien continuait à fuir. Il avait à présent atteint la berge.

— Je ne comprends pas, balbutia Morane. Je suis sûr que mes balles l’ont touché en plein crâne.

— Vous perdez la main, tout simplement, commandant, ricana Bill.

Mais Bob secoua la tête, pour affirmer encore :

— Je suis sûr de l’avoir touché. J’en suis sûr !

— De toute façon, intervint Rose, il fuit. Sans doute en a-t-il assez !

— Ce comportement me paraît bien étrange, fit Morane. Si ton dragon était invulnérable, Bill, il continuerait à avancer. Or, il se taille comme s’il avait lui-même cent mille dragons à ses trousses… Lançons-nous à sa poursuite… Je veux à tout prix éclaircir ce mystère.

Tout en parlant, il s’était mis à descendre les marches. Avant de le suivre, Rose et Bill étaient allés prendre leurs carabines dans le temple.

Quand ils s’engagèrent sur le pont, ce fut pour voir l’énorme saurien atteindre la berge. Mais quand eux-mêmes atteignirent cette berge, il avait disparu.

— Où peut-il bien s’en être allé ? risqua Bill. Est-ce que, tout compte fait, il aurait réellement des ailes ?

— Ça m’étonnerait, fit remarquer Bob. Une bestiole pareille, quand ça se met à voler, ça se remarque.

Et il ajouta aussitôt :

— Elle a dû laisser des traces. Cherchons-les…

Dans le sol spongieux, ils découvrirent bien des traces, en effet, mais c’étaient des pas d’hommes, des traces de pieds nus. Fraîches.

— La bête n’était pas seule, constata Rose. Des hommes la guidaient.

— Vous avez déjà vu des hommes tenir en laisse un pareil chien-chien à sa mémère, petite fille ? fit narquoisement Morane.

Bill s’était un peu écarté vers la droite, suivant les traces de pas.

— Il y avait un canot ici, cria l’Écossais. Ils ont fui à son bord.

— Et le dragon est monté dans l’embarcation avec eux, sans doute, remarqua Bob d’un ton où perçait une forte dose d’incrédulité.

À cet endroit, la lagune était couverte de hauts joncs. Le canot avait certes pu s’y perdre, dissimulé presque aussitôt par l’épais rideau des plantes. Quant au dragon !…

C’est alors qu’un appel désespéré monta, lancé par Rose.

— Le monstre !… Il est là !… là…

*
* *

Bob et Bill avaient fait volte-face pour regarder dans la direction indiquée par leur compagne. Et, tout de suite, ils virent. Le dragon était couché parmi les broussailles et érigeait, à deux mètres au-dessus du sol, l’horrible peigne de son dos. La tête, posée sur le sol, était tournée vers les deux hommes et la jeune fille, mais les yeux n’étaient plus que deux vagues lueurs rougeoyantes.

— On dirait qu’il a son compte, dit Morane. Plus l’air de bouger beaucoup.

— Envoyez-lui une balle ou deux, commandant, conseilla Bill. Par simple précaution. Un lingot dans chaque œil…

Soigneusement, Morane visa. Les deux coups de feu se confondirent presque, et les yeux rouges s’éteignirent. Définitivement, cette fois.

Pourtant, le monstre n’eut aucune réaction. Pas le moindre soubresaut, pas le moindre frémissement même. Tout à fait comme s’il avait été en carton-pâte.

En carton-pâte !

Le même rire inextinguible secoua soudain Bob Morane et Bill Ballantine. Rose Sunday les regardait sans comprendre.

— Qu’est-ce qui vous prend, à tous les deux ? interrogea-t-elle.

Elle n’était pas loin de croire qu’ils étaient devenus fous.

— Ce qui nous prend ? fit Bill en s’avançant résolument vers l’énorme dépouille.

Il saisit la tête du « dragon » et la souleva sans effort, tout en la secouant. Le cou, puis le reste du corps, ballotta de droite à gauche, tout à fait comme s’il s’était agi d’un tas de chiffons.

— Regardez, fit le géant. Il s’agit d’un grossier camouflage. Un peu de cuir et de chiffons, de la peinture et le tour était joué. Restait plus qu’à mettre deux hommes à l’intérieur. Ce sont ces deux hommes qui, voyant la partie perdue, ont fui dans le canot.

Et le colosse ajouta :

— Tout compte fait, c’était pas bien sorcier. Les clowns, dans les cirques, font la même chose quand ils se mettent dans la peau – une peau en toile, d’ailleurs – d’un cheval de la sainte-farce.

Riant toujours, l’Écossais avait laissé retomber la tête postiche sur le sol. Bob montra deux trous bien nets à l’arrière de l’occiput.

— Cela explique que mes balles n’aient eu aucun effet, remarqua-t-il. Elles ont bien porté, oui, mais c’était une tête de carton-pâte. Deux torches électriques derrière des lentilles de verre rouge pour figurer les yeux, et le tour était joué.

À son tour, Rose s’était accroupie près de la dépouille postiche.

— Mais pourquoi cette comédie ? interrogea-t-elle.

— On voulait faire fuir notre guide en le terrorisant, tout simplement, tenta d’expliquer Morane. On veut nous mettre en état d’infériorité.

— C’est qui, ce « on » ? interrogea Bill.

Rose avait peut-être sa petite idée là-dessus, mais elle préféra s’abstenir. D’ailleurs, Bob avait décidé :

— Partons d’ici. Nous sommes trop vulnérables. Dans le temple, nous serons davantage en sécurité. Nous pourrions même y soutenir un siège en règle si cela se révélait nécessaire.

Dans le temple, le feu brûlait toujours. Ils y jetèrent quelques sarments de bois sec et s’assirent autour.

— Je me demande où peut bien se trouver José, fit Rose.

— La terreur l’a fait fuir, répondit Morane. Pas de doute là-dessus. Quand cette terreur se sera calmée avec la levée du jour, il reviendra…

— Et s’il ne revenait pas ? fit Bill.

Morane hocha la tête.

— Nous ne pourrions rien y faire. Mais il est peu probable qu’il nous laisse tomber. Nous lui avons sauvé la vie, Bill, ne l’oublie pas. Et, comme il l’a dit lui-même, nous sommes un peu comme son père et sa mère.

— Je sais, reconnut l’Écossais. Mais quand José a affirmé cela, il ignorait l’existence du dragon. Ça va peut-être tout changer…

De la pointe de sa botte, l’Écossais remua les tisons du foyer, et il grogna :

— Qu’a donc ce feu à rabattre ainsi ? Fait une fumée !… Il n’y a pourtant pas le moindre courant d’air !

Rose porta la main à sa bouche et tenta d’étouffer un bâillement. Un bâillement sonore, incongru, surprenant chez une jeune fille de bonne éducation.

— Excusez-moi, dit-elle. Je me sens subitement… si… fatiguée…

— Moi aussi, dit Bill sans essayer, lui, d’étouffer son bâillement qui éclata comme une éruption volcanique. Mais fatigué ! Fa… ti… gué…

Une torpeur sans nom s’emparait des trois voyageurs. Une torpeur insurmontable, comme si des tonnes de gaz soporifiques venaient d’être déversées sur leurs têtes.

Une torpeur qui sentait son fabriqué à plein nez.


Chapitre XII

Depuis des siècles, ou quelques secondes, Rose Sunday et Bill Ballantine s’étaient assoupis. L’Écossais demeurait adossé à la muraille, le menton sur la poitrine. Rose, elle, s’était affaissée sur le côté, la tête dans son bras replié, et sans doute était-elle occupée à compter les anges. Bob demeurait accroupi, les mains sur les cuisses, sans savoir s’il devait demeurer ainsi ou s’effondrer à son tour. Il possédait un tempérament d’acier. Une lucidité de computer. Avec l’intelligence en plus. Un peu de conscience lui restait. Juste un peu. À peine une étincelle.

— Tout ça n’est pas naturel, murmura-t-il. Pas-na-tu-rel… Pas… na… tu… rel…

Le son de sa propre voix lui rendit une partie de sa vitalité. Il se cabra, les yeux grands ouverts, mais vagues.

Et il dit plus haut :

— Je vais sortir… prendre un bol d’air frais… Ensuite… je reviendrai chercher les autres.

D’agenouillé qu’il était, il parvint à se mettre debout.

Ses jambes flageolaient, la tête lui tournait.

— De l’air ! répétait-il. De l’air !…

Il parvint à la porte, réussit à la franchir. Chaque pas lui était extrêmement pénible. Tout à fait comme si, à chacun de ces pas, il avait dû soulever la pyramide de Chéops. Mais cette pyramide, c’était son propre corps.

— De l’air… De l’air…

Cet air le baignait, mais il ne s’en rendait pas compte. C’était à peine s’il avait la force de respirer. Ses poumons étaient comme bloqués. Il vacilla jusqu’au bord de la terrasse, voulut se retenir au sommet de l’escalier, tenta d’aspirer encore une goulée d’air frais, mais sans y parvenir. Et, soudain, il bascula en avant sur les marches, rebondit pour rouler de degré en degré, sans sentir les chocs contre sa chair, et finir par atterrir, les bras en croix, juste au bord de la lagune. La joue contre terre. Sans rien sentir. Batifolant dans le néant.

*
* *

Un voile bleuté était tendu devant les yeux de Bob. Ou plutôt une série de voiles bleutés qui s’ouvraient l’un après l’autre. Il était toujours allongé sur le ventre, les bras en croix, la joue contre le sol. Mais à présent, ses yeux étaient ouverts et, devant eux, les voiles continuaient à s’écarter l’un après l’autre.

Le dernier voile fut tiré. Bob avait les yeux grands ouverts, et il distingua ce qui l’entourait. Il vit le sol et quelques brins d’herbe contre son visage, puis des roseaux, l’étendue plombée de la lagune et, au-delà, très loin, des collines encore estompées par la brume matinale. Il avait froid. Mais, en même temps, toute conscience lui était revenue. Il comprit qu’il était resté là toute la nuit, dans la position où il était tombé.

Péniblement, il parvint à se redresser, à s’asseoir. Il se frotta les yeux, se massa les jambes, se demandant à voix haute :

— Que se passe-t-il ?… Oui, je me souviens…

Il pensait parler « à voix haute ». En réalité, ce n’était qu’un murmure.

Petit à petit cependant son ton s’affermit, s’éleva quand il dit à nouveau :

— Rose !… Bill !… Pourvu qu’il ne leur soit rien arrivé !… Je dois me rendre compte !…

Les deux mains d’un géant de plomb lui pesaient sur les épaules. Il se secoua, s’arc-bouta sur ses jarrets, se redressa petit à petit. Les mains monstrueuses se firent molles. Tout le géant de plomb fondit, se liquéfia.

Morane se retrouva debout. Il se tourna vers le temple et se mit à gravir les marches. Tout d’abord, chacune d’entre elles lui parut avoir la hauteur de l’Everest. Ensuite, progressivement, les choses reprirent leur apparence normale et il put grimper plus vite.

À présent, il gravissait quatre à quatre les degrés en hurlant :

— Rose !… Bill !…

Il atteignit la plate-forme, criant plus fort, toujours plus fort :

— Rose !… Bill !…

Seulement le silence.

Tout semblait privé de voix, sauf lui.

— Rose !… Bill !… Rose !… Bill !…

Il franchit la porte du temple.

— Rose !… Bill !… Rose !… Bill !…

Le temple lui répondit, résonnant comme un tambour. Mais un tambour n’a pas voix humaine.

— Rose !… Bill !… Rose !… Bill !…

Le feu n’était plus qu’un peu de cendres noires. Contre la muraille, les sacs de ses amis et le sien formaient de petits tas dérisoires. Comme des vestiges d’un autre âge, trouvés dans un tombeau atlante.

Il se mit à courir autour du sanctuaire, scrutant l’ombre derrière chaque colonne, chaque statue, et continuant à hurler :

— Rose !… Bill !… Rose !… Bill !…

Et chaque fois qu’il se taisait, chaque fois que l’écho mourait, c’était le poids du silence. Un silence que plus rien, lui semblait-il, ne devait venir troubler, si ce n’était le son de sa propre voix.


Chapitre XIII

Pendant un moment, Bob Morane était demeuré debout au milieu du temple. Il devait se rendre à l’évidence : il était seul. Ses amis avaient disparu. Les bras ballants, il se demandait :

— Comment ont-ils pu se volatiliser ainsi, sans laisser de traces ?

Il sursauta.

— J’y suis !… Cette fumée !… Mais d’où pouvait-elle bien venir ?

Il avait à présent retrouvé toute sa lucidité et il ne mit pas longtemps pour comprendre.

— Le feu !…

Il se souvint des paroles de Bill : « Qu’a donc ce feu à rabattre ainsi ? Fait une fumée !… »

Le feu fumait sans doute à cause des herbes qu’on y avait jetées pendant leur absence, pendant qu’ils traquaient le « dragon ». Car le dragon en question n’était pas seulement destiné à épouvanter José au point de le faire fuir, mais aussi à les faire, eux, s’éloigner du temple. Pendant ce temps, quelqu’un…

Qui était ce quelqu’un ? Morane ne perdit pas de temps à se le demander. Ce qu’il voulait avant tout, c’était retrouver ses amis.

Il se mit à réfléchir froidement. Avec une logique toute cartésienne. On avait enlevé Rose et Bill, c’était sûr. Où les avait-on conduits ? Au-dehors ? Impossible… Dans ce cas, on aurait dû descendre l’escalier monumental. On l’aurait trouvé, lui, affalé au bas des marches et on l’aurait emmené également. Mais on l’avait oublié. Pourquoi ?… Tout simplement parce que les ravisseurs étaient venus de l’intérieur du temple et étaient repartis de même. Restait à savoir comment. On ne passe quand même pas à travers les murailles !

— Pourquoi pas, après tout ? pensa Bob. Ça arrivait bien de temps à autre à Fantômas.

Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était de sonder les murs. Par la suite, il pourrait essayer de desceller les pierres entre lesquelles Rose avait découvert du ciment frais, mais ce serait un travail qui prendrait du temps.

Pendant un quart d’heure, il tâta les pierres des parois, afin de voir si l’une ou l’autre ne pivotait pas ou si un pan de mur ne basculait pas. Rien. Tout cela était aussi solide que la porte d’une chambre forte.

— Pourtant, soliloqua le Français avec la même logique que tout à l’heure, une porte de chambre forte, ça s’ouvre, justement. Suffit de connaître le truc.

C’est alors que sa main droite se mit à ignorer ce que faisait son pied gauche. Ladite main droite enfonça un moellon de la muraille et, en même temps, ledit pied gauche enfonçait une dalle du sol. C’était le truc en question. Dans son dos, Morane entendit un déclic, puis le bruit de la pierre qui frottait la pierre. Il se retourna. Dans le mur d’en face, un pan de maçonnerie avait pivoté, découvrant un trou d’ombre rectangulaire.

— Je ne me trompais pas, soliloqua encore le Français.

C’est par-là que sont venus ceux qui ont enlevé Rose et Bill et par-là qu’ils sont repartis… Voyons où ça nous mènera… Mais, avant, prenons la précaution de ne pas nous embarquer sans biscuits.

Il repéra avec soin le moellon et la dalle sur lesquels il fallait peser pour ouvrir le passage secret. Puis il alla prendre une torche électrique dans son sac. Quelques piles de rechange et des biscuits dont il bourra les poches de sa veste. Une gourde pleine d’eau. Pour toute arme, il se contenterait de son revolver avec sa ceinture garnie de cartouches.

Il franchit l’entrée du passage secret demeuré ouvert. Juste derrière se trouvait un escalier aménagé dans la pyramide constituant le socle du temple. Bob se mit à descendre. Une cinquantaine de marches peut-être. Un palier. Puis de nouvelles marches.

Il s’arrêta, indécis. Au-dessus de lui, il y eut un claquement sourd.

« Le passage secret ! pensa-t-il avec un sursaut. Il s’est refermé ! À moins qu’on l’ait refermé ! »

Quatre à quatre, il remonta l’escalier. Le passage secret s’était bien refermé. Bob tenta de l’ouvrir en pesant sur les moellons et les dalles, mais sans trouver le truc, cette fois.

Il haussa les épaules.

— On verra plus tard, dit-il. Tout ce qui compte pour le moment, c’est de trouver Bill et Rose.

Il redescendit les marches, traversa le palier et s’engagea dans le nouvel escalier. Finalement, il déboucha dans une vaste salle carrée, creusée directement dans le roc, ce qui lui donna à penser qu’il se trouvait sous la base de la pyramide. Un peu partout, des statues, appuyées à la muraille ou non, en bon état ou ravagées. Au fond, une porte se découpait dans la muraille. Une porte qui brillait comme si elle eût été en fer-blanc. Pourtant, elle n’était pas en fer-blanc. Morane s’en rendit compte lorsqu’il frappa le battant du poing : un battant d’acier, massif, solide. Tout à l’heure, il avait pensé à la porte d’une chambre forte. Il l’avait trouvée.

Sans être homme à s’abandonner au désespoir, Morane devait néanmoins vite comprendre qu’il s’userait en vain les ongles contre la dure paroi. Cette paroi qui, seule sans doute, le séparait de ses amis. Il y appliqua l’oreille, et c’est alors qu’il entendit le bruit. Ce même bruit que Rose, Bill, José et lui avaient entendu la veille, dans le temple. Ce bruit qui leur avait fait penser à une génératrice.

Durant quelques secondes, il demeura immobile, appuyé au battant de métal. Ensuite, il fit une étrange constatation. S’il faisait face à la porte, aucun bruit ne lui venait de la droite, tandis que son oreille gauche, elle, percevait le bruit de la génératrice.

Sans savoir très bien où cela le mènerait, il marcha donc vers la gauche en longeant la muraille, et ce fut derrière une statue qu’il trouva la faille. Elle était tout juste assez large pour livrer passage à un homme, à condition qu’il s’y glissât de côté.

Braquant sa lampe entre les bords de l’ouverture, Morane tenta d’y voir aussi loin que portait le faisceau lumineux. Le boyau semblait se prolonger jusqu’à se fondre dans les ténèbres.

Passant d’abord la tête, puis une épaule, puis l’autre, Morane se glissa dans la faille. Celle-ci s’élargit rapidement et, au bout de quelques mètres, il put marcher de face. Il ne savait pas où cela le conduirait. Pourtant, une chose le rassurait : là-bas, devant lui, le bruit de la génératrice continuait à se faire entendre, et il lui semblait que plus rien ne l’en séparât. Plus rien. À part ce boyau qui semblait ne plus vouloir en finir de plonger dans les entrailles du sol.

*
* *

Pendant dix minutes environ, Morane progressa ainsi. Parfois, le boyau se rétrécissait à nouveau, et il lui fallait avancer de côté comme un crabe. Puis la galerie s’élargissait et il pouvait se remettre à marcher normalement.

Finalement cependant, le passage devait se rétrécir à tel point que Bob ne put s’empêcher de penser : « Pourvu que la route ne soit pas coupée ! »

Et ce qu’il craignait se produisit. Au bout de quelques nouveaux mètres, le passage devint si étroit que seul un chat aurait pu s’y glisser. Bob essaya bien de passer quand même, mais en vain. Deux arêtes de la muraille se rejoignaient presque, comme les mâchoires d’un piège à demi fermé.

— Rien à faire, conclut Morane après plusieurs essais infructueux. Me voilà bloqué.

De la main, braquant sa torche, il inspecta les parois.

— Le roc me paraît assez friable, conclut-il. Peut-être qu’en m’usant les ongles, je réussirai à élargir le passage… Essayons… Qui ne risque rien n’a rien…

De l’autre côté de l’étranglement, la galerie s’élargissait à nouveau, et cela l’encouragea à tenter sa chance.

Après avoir fiché sa torche dans une faille du rocher, il se mit au travail. Tout d’abord, ce ne fut guère aisé mais, après qu’un morceau de pierre gros environ comme une tête humaine se fut détaché, tout devint plus facile. Enfin, relativement. Comme il a été dit, le roc était assez friable et les morceaux venaient l’un après l’autre. Morane jugea qu’il lui faudrait encore une demi-heure sans doute pour se ménager un passage suffisant.

Il regarda ses mains, qui étaient en sang.

— Une demi-heure, soupira-t-il. Ça va être long. Je ne crois pas que je serai capable d’accomplir un travail d’horloger après cela.

Il se remit à la besogne et, presque aussitôt, il regretta de s’être arrêté. Tant qu’il travaillait, ses doigts étaient devenus gourds, mais le repos avait réveillé les terminaisons nerveuses. À présent, chaque contact avec la roche lui était une souffrance.

C’est alors que le sort le servit. Le bon ou le mauvais sort ? Il ne le sut pas sur l’instant. Il y eut un craquement sourd et, tout autour de lui, des quartiers de roc, heureusement de petite taille, se mirent à pleuvoir. « Un éboulement ! », songea-t-il en se protégeant de son mieux la tête derrière ses bras repliés. En même temps, il s’était rejeté en arrière. Ce fut peut-être ce qui le sauva ; il ne le sut jamais.

Le nuage de poussière qui l’entourait se dissipant, il put regarder. Sa lampe était demeurée intacte, et il vit que l’éboulement lui avait ouvert le passage.

— Si j’avais manqué de pot, soliloqua-t-il en crachant et toussant, j’aurais été enseveli. Mais la chance a été pour moi. Tirons-lui un grand coup de chapeau !

Il reprit sa torche et, franchissant les éboulis, il continua son chemin.

Au bout de quelques minutes, il débouchait dans une nouvelle salle creusée artificiellement dans le roc, mais dont les parois étaient en partie éboulées. Un peu partout, il y avait des tronçons de colonnes, des statues brisées. Au fond, il distingua même une sorte d’autel supportant une grande roue solaire taillée dans la pierre. L’autel lui-même reposait sur quatre crânes humains sculptés dans des blocs de rocher. Sans doute s’agissait-il d’un temple souterrain consacré jadis aux dieux de la mort.

Mais Bob ne devait consacrer que peu de temps à l’inspection des lieux. Sur sa droite, le bruit des génératrices s’était fait plus fort. Il dirigea le faisceau de sa torche dans cette direction. Une nouvelle galerie s’ouvrait, en partie dissimulée par la masse d’une statue renversée.

— Le bruit semble se rapprocher, marmonna Bob. C’est bon signe. Quand j’aurai trouvé cette génératrice, Rose et Bill ne seront sans doute plus loin.

Il allait ajouter : « S’ils sont encore en vie » – mais il préféra s’abstenir ; il ne faut pas tenter le mauvais sort.

Au-delà de la statue, la galerie s’enfonçait en pente assez forte dans le sol et, au fur et à mesure que Bob Morane progressait, les ronflements de la génératrice – si c’était d’une génératrice qu’il s’agissait, bien entendu – se précisaient.

Mais, bientôt, Morane devait faire une nouvelle constatation. Une constatation désagréable : la voûte de la galerie s’abaissait. Il fut obligé de courber la tête et les épaules, puis d’avancer à genoux au point qu’il songea : « Pourvu que je ne sois pas à nouveau bloqué !… »

Il dut finir par ramper, et il vit le moment où le sol et la voûte allaient se rejoindre et le passage se terminer en cul-de-sac.

C’est alors que Bob eut l’impression qu’une lumière brillait devant lui. Peut-être était-ce un reflet de sa lampe. Il éteignit celle-ci. Devant lui, la lumière continua à briller.

Une lumière jaunâtre, qui n’avait rien à voir avec celle du jour.


Chapitre XIV

Devant Morane, la lumière demeurait fixe, sans le moindre vacillement. Il ne pouvait donc s’agir de torches.

« De l’électricité, pensa Bob. Je ne vois pas ce que ce serait d’autre. S’il s’agissait d’une phosphorescence quelconque, elle n’aurait pas une telle intensité. »

Pourtant, cela n’expliquait rien. Le peuple qui, jadis, avait creusé ces souterrains devait tout ignorer de l’utilisation de l’électricité comme moyen d’éclairage. Alors ?

Le ronronnement se faisait tout proche. Il couvrait tous les autres bruits.

Devinant qu’il touchait le mystère du doigt, Morane rampa encore sur une distance de vingt mètres environ. Et, tout à coup, l’étroit boyau qu’il suivait prit fin pour déboucher à mi-hauteur dans une salle large de plusieurs dizaines de mètres. Des lampes électriques suspendues à la voûte l’éclairaient. Un peu partout, des gravats s’amoncelaient contre les murailles. Des gravats amenés par de petits wagonnets à bennes basculantes, montés sur rails, et qui s’en retournaient une fois vides, comme cela se passe dans toutes les mines du monde.

« On doit effectuer des travaux dans ces souterrains, et cette salle sert à entreposer les déblais… Allons jeter un coup d’œil… »

Après avoir éteint sa lampe, il se laissa glisser le long de la paroi et atterrit derrière un tas de gravats. Là, il demeura un instant immobile, prêtant l’oreille, cherchant à découvrir une présence humaine. Mais il n’aperçut personne. Comme bruit, seulement le ronronnement de la génératrice.

À sa portée, un wagonnet passait à vide. En deux enjambées, Morane l’atteignit. Il enjamba le rebord de la benne au fond de laquelle il se blottit, pour se laisser emporter.

Au-dessus de lui, la voûte rocailleuse défilait. Sous lui, c’étaient les cahots des roues métalliques sur les rails. Bruits en partie noyés dans le bourdonnement de la génératrice. Car on ne pouvait douter à présent qu’il s’agît d’une génératrice produisant force motrice et éclairage.

Parfois, Morane jetait un regard par-dessus les rebords de la benne. Tout d’abord, il n’aperçut que les parois d’une galerie. Ensuite, le décor changea, quand on déboucha dans une salle encombrée de machines excavatrices, autour desquelles des hommes en combinaisons brunes, casqués, s’affairaient. Sur des échafaudages, d’autres hommes travaillaient à l’orifice de puits verticaux creusés dans la voûte.

En avant de Morane, une pelle mécanique remplissait les wagonnets vides. « Si je ne veux pas recevoir une tonne de pierrailles sur le crâne, pensa Bob, il me faut me tirer d’ici au plus vite.

Il sauta par-dessus le rebord du wagonnet, côté muraille, en souhaitant de toutes ses forces que personne ne le repère. Derrière lui, de grands fûts vides s’amoncelaient. Il se glissa derrière l’un d’eux, persuadé que, si on l’avait aperçu, il ne tarderait pas à l’apprendre. Pourtant, rien ne vint. Il n’y eut aucun appel. Personne n’essaya de le déloger de sa cachette, et il en conclut qu’il n’avait pas été aperçu. Alors, il s’enhardit et, de derrière le fût qui lui servait de rempart, il se mit à surveiller les travaux, essayant d’y comprendre quelque chose. En vain. Tout ce dont il était certain, c’est que des paniers de métal, remplis de pierres de toutes tailles descendaient des puits verticaux creusés dans la voûte.

« Bon, on creuse des puits, pensa-t-il. Reste à savoir pourquoi ! »

Dans l’ombre, il haussa les épaules et pensa encore : « Bah ! je l’apprendrai bien tôt ou tard ! D’ailleurs, cela est secondaire. Ce qu’il me faut avant tout, c’est retrouver Rose et Bill. »

Sur sa droite, une nouvelle galerie s’ouvrait. Se coulant derrière les fûts ou tout autre objet pouvant servir à se dissimuler, il atteignit la galerie en question et s’y glissa, sans qu’on tentât de l’en empêcher. Il commençait à croire qu’il avait trop de chance. C’était un peu comme à la roulette : on gagne tant et plus, jusqu’au moment où on se met à perdre.

Au bout d’une dizaine de mètres, la galerie déboucha dans un hall carré, fraichement taillé dans la terre et le roc. Dans trois des parois de ce hall, deux par deux, six portes aux battants métalliques se découpaient. Bob hésita. Laquelle de ces portes choisir ? Et parviendrait-il à en ouvrir une ?…

Et tout à coup, un secret instinct lui fit lever la tête. Il sut alors que la chance tournait. Trop tard cependant pour qu’il puisse encore changer sa mise. Les jeux étaient faits. Rien n’allait plus. La roulette tournait.

Un grand filet, pareil à un épervier, lui tomba dessus, l’immobilisant dans ses mailles. Il eut beau se débattre, le filet était maintenant solidement fixé… par quatre hommes en combinaison brune qui en tenaient les coins. Morane fut immobilisé, entortillé comme un gros poisson. Ce fut tout juste si on lui permit de se redresser. Il se sentait ridicule, mais ce n’était pas le moment de se demander si le rouge de la honte lui montait au front. Une des portes métalliques s’était ouverte pour livrer passage à un nouveau personnage. Un personnage vêtu de clair et qui, en aucune circonstance, n’aurait pu servir de publicité pour une pommade amaigrissante. Obèse jusqu’à n’avoir plus de formes, il montrait un visage couleur de saindoux, surmonté par un crâne chauve, parfaitement lisse, qui brillait comme de l’ivoire. Le nez n’était qu’une informe excroissance de chair et, profondément enfoncés sous les arcades sourcilières, les yeux avaient quelque chose de porcin.

Tout de suite, Morane avait reconnu cet homme.

— Roman Orgonetz ! gronda-t-il. Encore vous ?

Le nouveau venu sourit et ses lèvres épaisses découvrirent une double rangée de dents complètement aurifiées.

Aucune erreur. C’était bien Roman Orgonetz. Alias Arthur Greenstreet. Alias l’Homme aux Dents d’Or 1.

*
* *

Sans paraître marquer de surprise, Orgonetz continuait à sourire tout en observant son prisonnier de ses petits yeux fixes. Toujours entortillé dans son filet, Morane ne faisait guère brillante figure. Il préféra opter pour la révolte plutôt que pour la résignation, et il lança, en faisant preuve d’autant d’agressivité que possible :

— Décidément, Orgonetz, je n’en aurai jamais fini de vous trouver sur mon chemin ! Pourriez pas aller planter vos orties ailleurs ?

Les dents d’or continuaient à briller dans un sourire. Cela faisait penser à la vitrine d’un bijoutier. Finalement, Orgonetz dit à son tour :

— Je pourrais vous rendre votre politesse, commandant Morane. Quand donc cesserez-vous de vous dresser sur mon chemin ?

— Je me le demande également, fit Bob, soudain très détendu. Si vous étiez une jolie fille, on pourrait se marier. Ça simplifierait les problèmes de cohabitation.

Morane sourit. Orgonetz et une jolie fille, ça ne collait vraiment pas ! Aussi crut-il bon d’ajouter :

— Mais vous ne serez jamais une jolie fille, mon gros. Le ciel nous en préserve ! Même la chirurgie esthétique ne réussirait pas à faire de vous un play-boy valable.

À travers les mailles du filet, on avait subtilisé le revolver du Français.

— Si vous demandiez à vos hommes de me libérer ? dit encore Bob. Vous devez en avoir assez de converser avec un produit de la dernière marée…

Orgonetz n’avait pas cessé de sourire. Il s’inclina légèrement en disant :

— Soit, commandant Morane. Mais je vous préviens, ne jouez pas les guignols, suivant votre bonne habitude, sinon je vous fais couper les ficelles.

L’Homme aux Dents d’Or parlait d’une voix chuintante, aussi désagréable que possible. On avait l’impression qu’il ne cessait de cracher du venin.

Le filet tomba mais, en même temps, les mains de Morane furent attachées. Il montra ses poignets entravés.

— Bon, dit-il, me voilà mis hors d’état de nuire, Orgonetz. Si vous me disiez à présent à quel jeu nous jouons ?

— Je joue seul, commandant Morane, précisa Orgonetz. Vous n’êtes pas dans le coup.

— Soit, reconnut Bob. Je n’ai jamais été fort pour jeter les dés avec des mains liées. Mais je suis curieux, vous le savez.

— Trop curieux, même, commandant Morane.

Bob s’inclina et reconnut :

— Vous me connaissez bien, Orgonetz, pas à dire. N’empêche que si vous m’expliquiez… Je meurs d’impatience…

L’Homme aux Dents d’Or hésita, joua plus que jamais à l’étalage de bijouterie, haussa ses grasses épaules et finit par dire :

— Après tout, que vous sachiez ou non, commandant Morane, quelle importance cela a-t-il encore ?

— Quelle importance, en effet ? fit Morane en clignant de l’œil. Je vous promets de ne rien dire à personne…

Il s’interrompit, cligna à nouveau de l’œil et poursuivit :

— … avant une heure d’ici.

La plaisanterie tomba à plat. Les traits d’Orgonetz s’étaient fermés. Chacune de ses paroles tomba comme un couperet sur la nuque d’un condamné à mort, quand il dit :

— De toute façon, vous n’aurez plus jamais l’occasion de parler à quiconque.

Il indiqua la porte par laquelle il était apparu, et il ajouta :

— Si vous voulez entrer, commandant Morane…

Une minute plus tard, Bob était assis sur une chaise métallique, dans un étroit bureau aux murs taillés directement dans le roc. Quelques classeurs, une table, une autre chaise composaient tout le mobilier de la pièce. Tout cela sentait le provisoire, le campement. Ce n’était pas aménagé depuis bien longtemps, et ce n’était pas aménagé pour durer.

Orgonetz s’était accoudé à un classeur, le veston ouvert. On avait l’impression que sa bedaine allait lui dégringoler sur les genoux. Heureusement, la ceinture du pantalon parvenait à maintenir le tout en équilibre. Un équilibre précaire peut-être, mais un équilibre quand même.

— Au cas où vous ne l’auriez pas compris, commandant Morane, commença l’Homme aux Dents d’Or, vous vous trouvez ici dans une base secrète…

— Je l’avais compris, assura Bob. Mais ce que j’ignore, c’est à quoi peut bien servir ladite base.

— Je vais vous expliquer… Admettons que le pays voisin de celui-ci, le Niabragua, qui est en très mauvais termes avec les États-Unis, ait ses villes détruites par des missiles de moyenne portée. Des missiles à ogives nucléaires, bien sûr. Que se passerait-il ?

— Certains s’empresseraient d’accuser les États-Unis, risqua Bob. J’ai bien deviné ?

— Vous avez bien deviné.

— Et je continue à deviner : ce serait là l’occasion rêvée, pour une autre puissance, de venir mettre son nez dans cette partie du monde, hein ?

— Toujours bien deviné, fit l’Homme aux Dents d’Or. Bref, je suis chargé d’installer des rampes de lancement, dans ces souterrains qui relient les Sept Temples édifiés jadis par une peuplade maya. La majeure partie du matériel a été amené ici à l’époque où un gouvernement, favorable à la puissance que je sers, tenait le pouvoir à Puerto Déception. Le reste a été parachuté par la suite.

Des plans en coupe étaient fixés à la muraille. D’un doigt boudiné, Orgonetz suivit l’un d’eux, tout en expliquant :

— On est en train de creuser dans le lit du lac des puits verticaux dans lesquels seront logés les tubes lance-fusées. Comme vous le voyez sur ce schéma, le puits central est presque achevé et, dans quelques jours, le premier tube pourra être mis en place… Les autres suivront…

— Et qu’est-ce qui se passerait si cette attaque contre le Niabragua n’avait pas lieu ? ne put s’empêcher de demander Morane.

Orgonetz eut un geste vague.

— Dans ce cas, chuinta-t-il, tout ceci serait inutile, voilà tout…

L’Homme aux Dents d’Or avait toujours été un mercenaire. Il n’épousait pas la cause de ceux qui l’employaient. On le payait, il agissait. Un point, c’est tout.

— Comme je le vois, le Smog continue à accomplir sa sale besogne, remarqua Morane.

Le Smog, l’organisation dont Orgonetz était l’un des chefs, étaient placé sous la haute compétence de la toute délicieuse Miss Ylang-Ylang, la plus maudite femelle que l’enfer eût jamais engendrée. Belle comme une fleur en bouton. Perverse comme Belzébuth en ses mauvais jours 2.

Roman Orgonetz s’était mis à rire. Visiblement, les insultes ne le touchaient point. Il se contenta de dire :

— Oh ! vous savez, commandant Morane, la sale besogne, il faut bien quelqu’un pour l’accomplir. Les saints sont au paradis, et nous ne sommes pas au paradis.

C’était une logique écrasante. En outre, Bob ne se sentait pas d’humeur à philosopher.

— Qu’allez-vous faire de moi et de mes amis ? interrogea-t-il.

— Je pourrais vous éliminer tout de suite, fut la réponse. Pourtant, il y a un hic. Je manque de main d’œuvre. Vos amis et vous, commandant Morane, travaillerez sur mes chantiers souterrains. Ensuite, quand vous ne pourrez plus me servir…

Roman Orgonetz n’acheva pas sa phrase. Il était d’ailleurs inutile qu’il l’achevât. Son silence était plus éloquent que toutes les condamnations à mort.


Chapitre XV

— Ainsi, commandant, vous nous avez retrouvés ?

— Dis plutôt, Bill, avait fait Bob avec une grimace, que l’Homme aux Dents d’Or m’a aidé à vous retrouver. S’il ne m’avait pas capturé, il est probable que je serais encore à tourner en rond dans ces maudits souterrains, à votre recherche… Bien sûr, on se console comme on peut, mais à quelque chose malheur est bon.

— Ce qui est important, Bob, dit à son tour Rose Sunday, c’est que vous soyez là. Sans vous, je commençais à désespérer de tout…

Après son entrevue avec Roman Orgonetz, Morane avait été jeté dans ce cachot – tout juste un trou creusé dans la terre et le roc, avec une mauvaise porte pour le fermer – où Rose Sunday et Bill Ballantine avaient été enfermés après leur capture dans le temple. Une mauvaise ampoule couverte de poussière éclairait l’endroit.

Bill Ballantine avait surpris le regard de Rose vers Morane quand elle avait prononcé ses dernières paroles. Il avait vu aussi la main de la jeune fille qui se glissait dans celle du Français. Le colosse se mit à rire.

— Bien sûr, c’est agréable, les retrouvailles. Mais vous ne pensez pas, tous les deux, qu’il serait temps de faire le point ?

— Tout juste, reconnut Bob. Mais je crois que c’est à Rose de nous fournir quelques explications. Allez-y, petite fille : on vous écoute…

Depuis longtemps, la jeune journaliste avait décidé de jouer le jeu avec ses compagnons et elle avait balayé ses arrière-pensées du début. Aussi ne se fit-elle pas prier pour expliquer :

— L’homme blessé qui, à Puerto Déception, s’est présenté à la porte de votre chambre, Bob, s’appelait Sinclair. Un journaliste anglais. C’est à moi qu’il devait remettre le plan. Mais, comme vous m’aviez cédé votre chambre et pris la mienne, c’est chez vous qu’il s’est présenté…

— Sans doute avait-il découvert quelque chose concernant cette base secrète…, supposa Morane.

De la tête, Rose approuva.

— Je travaillais souvent avec Sinclair, dit-elle. Il m’avait télégraphié à New York qu’il était sur une piste sensationnelle et qu’il partait pour le haut rio Spirito Malo. Il me demandait de venir le rejoindre à Puerto Déception et de l’y attendre à l’hôtel Cristobal. Il m’y avait même retenu une chambre. La chambre 135.

— Ce qui explique sa méprise par la suite, glissa Bill.

— Il sera venu jusqu’ici, dit Morane, et il aura découvert le secret des Sept Temples. Blessé, il a réussi à regagner Puerto Déception. Là, il a tenté de vous contacter, comme convenu. Le changement de chambre l’a trompé. Quand il s’est aperçu de sa méprise, il était trop tard : la mort s’emparait de lui.

— C’est là, en effet, l’explication la plus plausible, approuva Rose. Quand j’ai su que Sinclair était mort, je me suis vue coupée d’une source de précieux renseignements. Une seule chose était certaine pour moi : il se passait quelque chose de pas naturel dans la région du haut rio Spirito Malo. Mon métier était de savoir. Je décidai de remonter le fleuve, seule.

— C’était de la folie, fit remarquer Bob. Vous saviez sans doute que Sinclair était mort dans ma chambre. Il pouvait s’être confié à moi. Je pouvais vous aider…

— Je sais, Bob, reconnut la jeune fille, mais Bill et vous étiez alors des inconnus pour moi. Sympathiques, peut-être, mais des inconnus quand même. Maintenant, je sais que je peux vous faire confiance. À l’époque, je l’ignorais.

— Et votre maman vous a toujours appris qu’il ne fallait pas suivre les étrangers, goguenarda Ballantine. J’ai toujours aimé les petites filles obéissantes…

Et le colosse enchaîna, maussade :

— Mais assez rigolé ! Tout ce dont nous pouvons être sûrs, c’est que nous voilà dans un fameux pétrin. Comment qu’on va s’en tirer ?

— On verra plus tard, dit Morane avec calme. Pour le moment, nous sommes vivants tous les trois, et cela seul compte.

— Vivants ? interrogea Rose. Oui… Mais pour combien de temps ? Cet Orgonetz vous a dit, Bob, qu’il nous forcerait à travailler pour lui jusqu’à ce que la base soit définitivement installée, et cela uniquement parce qu’il a besoin de main-d’œuvre. Que se passera-t-il ensuite ?

— Il nous tuera aussi sec, laissa tomber brutalement Ballantine.

— C’est sûr, approuva Bob. Le tout est de faire en sorte que la base ne soit jamais en état de lancer ses fusées. Pas plus sorcier que ça !

— Vous avez une idée, commandant ? demanda Bill.

— Une idée ? fit Bob en clignant de l’œil. Pas encore… Mais fais-moi confiance, mon vieux. Je finirai bien par en avoir une…

Bill Ballantine en était sûr. Mais ce dont il était certain aussi, c’est que, si Bob Morane finissait toujours par avoir une idée, il arrivait que ce ne fût pas la bonne. Pas trop souvent, heureusement.

*
* *

Au cours des quelques jours qui suivirent, Roman Orgonetz devait tenir parole en obligeant ses trois prisonniers à travailler sous la surveillance continuelle d’un garde armé. Bob Morane et Bill Ballantine étaient chargés de transporter des objets lourds. Rose les aidait de son mieux. Sans doute pour que la surveillance fût plus aisée, on évitait de séparer les deux hommes et la jeune fille, ce qui était un signe favorable. En effet, s’ils voulaient fuir ensemble, quand l’occasion s’en présenterait, il était indispensable qu’ils demeurassent groupés.

Chaque soir, les prisonniers étaient reconduits dans leur cellule, où des lits de camp avaient été dressés. C’était là le seul confort dont ils disposaient.

Au soir du sixième jour, alors que la porte de la cellule venait de se refermer sur eux, Bill Ballantine se laissa tomber avec découragement sur son lit de camp, qui faillit en rendre l’âme.

— Personnellement, si vous voulez tout savoir, gémit le géant, je commence à en avoir sérieusement ma claque. Mais alors, vraiment sérieusement ! J’ai jamais aimé le travail forcé…

— Ou le travail tout court, persifla Morane.

— Suis pas d’humeur à rigoler, commandant, grogna le colosse. Ce qui me met hors de moi, c’est de devoir travailler pour cette crapule d’Orgonetz et l’aider à mettre ses plans à exécution. Si jamais ses fusées partent, je ne pourrai m’empêcher de faire un complexe de culpabilité. Nous aurons contribué à l’assassinat de milliers de personnes.

Et l’Écossais haussa le ton pour répéter :

— L’assassinat de milliers de personnes !

— Pas si sûr, fit calmement Morane.

Ballantine connaissait trop bien son ami pour ne pas comprendre qu’il y avait un sous-entendu dans ces dernières paroles.

— Est-ce que par hasard, commandant, vous l’auriez, votre fameuse idée ?

— Je crois, dit Morane.

— On peut savoir ? interrogea Rose.

Morane eut un signe de tête affirmatif.

— Bien sûr, on peut savoir… Mais parlons bas, au cas où on chercherait à nous écouter à travers la porte.

Durant de longues minutes, le Français parla à voix basse. Ses deux compagnons, penchés vers lui, ne perdaient pas une seule de ses paroles. Bien sûr, c’était un plan risqué, mais ça pouvait réussir.

Quand Morane eut fini de parler, Bill se mit à rire doucement, pour dire :

— Bref, comme matériel, tout ce qu’il nous faudra, c’est de la chance, quelques cartouches de dynamite et une jolie fille.

Le géant se tut pendant quelques instants, rigola encore pour lui seul, puis reprit :

— La chance ? On sait que vous avez toujours la baraka, commandant. Des cartouches de dynamite ? Ça se trouve… Quant à la jolie fille…

Les regards de Bob et de Bill convergèrent vers Rose. Celle-ci sourit. Un sourire heureux. S’entendre qualifier de jolie fille, ça fait toujours plaisir, même quand on doit servir de miroir aux alouettes.


Chapitre XVI

— Puis-je m’asseoir un instant ? interrogea Rose à l’adresse du garde à la carabine.

Avant de répondre, il la regarda avec intérêt. Il la regardait avec intérêt depuis plusieurs jours déjà, d’ailleurs. Et, chaque jour davantage, il la trouvait plus mignonne. Pourtant, il y avait belle lurette que Rose n’était plus passée chez le coiffeur et ses vêtements de jungle n’étaient plus de toute première fraîcheur. Malgré cela, elle demeurait agréable à regarder. Elle serait restée agréable à regarder après avoir ramoné une cheminée !

Le garde trouva qu’elle avait décidément le plus beau sourire du monde, ce qui n’était pas, tout compte fait, bien difficile, puisqu’elle avait les plus beaux yeux et les plus belles dents du monde, justement. Il acquiesça :

— Bien sûr, vous pouvez vous asseoir. Il n’y a pas grand monde dans le coin pour contrôler. Si le patron venait…

— Je me remettrais aussitôt au travail, compléta Rose avec un rire clair.

Il la regarda encore avec ravissement.

— Fatiguée ? interrogea-t-il.

Elle eut une moue, plus charmante encore que son sourire, si c’était possible.

— C’est que je ne suis pas un grand gars costaud comme vous, moi, gazouilla-t-elle.

Le garde était debout. Elle s’était assise sur une caisse, les pieds ballants dans le vide. Leurs genoux se touchaient presque.

D’un geste plein de naturel, Rose leva le bras et, du dos de la main, caressa la joue râpeuse du garde.

— Pas rasé, aujourd’hui ? demanda-t-elle doucement.

— J’aurais dû ? interrogea l’homme d’une voix qu’il s’efforçait de rendre suave.

De toute évidence, il commençait à fondre comme cire au soleil.

— Mm, mm, opina Rose. J’aime les grands gars blonds quand ils sont bien rasés.

Il était blond et il décida que, le lendemain, il serait bien rasé, puisque cette gracieuse petite aimait justement les grands gars blonds bien rasés.

— Dommage que nous soyons enfermés dans ce trou, hein ? fit-il.

Rose le regarda. Il y avait une intense complicité dans le coup d’œil qu’elle lui lança.

— Oui, murmura-t-elle presque tendrement, dommage…

À peu de distance de là, Bill, qui coltinait des sacs, les surveillait à la dérobée. En lui-même, il rigolait ferme et il pensait : « Pas à dire, cette petite devrait monter sur les planches. Une nouvelle Sarah Bernhardt, qu’elle ferait… »

Bob Morane, lui, avait disparu derrière un amoncellement de poutrelles où un soudeur, des bonbonnes à oxygène fixées aux épaules, le masque protecteur sur le visage, était occupé à fixer entre elles plusieurs plaques de métal.

Il tournait le dos au Français et le bruit du chalumeau l’empêcha d’entendre celui-ci s’approcher. Quand il s’en rendit compte, il était trop tard. Par-derrière, Morane lui entourait le cou de son bras droit, tandis que, du poing, il comprimait la carotide. Le soudeur ne résista pas longtemps à cet étranglement pratiqué par un expert. Au bout de quelques secondes, Morane le sentit faiblir. Il le lâcha et l’homme s’écroula sur le sol, comme une baudruche vidée d’air.

Rapidement, Bob déshabilla sa victime. Il lui fallut trois minutes exactement pour endosser la combinaison brune, fixer les bouteilles d’oxygène à ses épaules et se couvrir le visage du masque.

Toujours assise sur sa chaise, Rose disait au garde :

— Peut-être que, quand tout ceci sera fini, on pourrait se revoir à Puerto Deception…

Le garde ne parut pas songer à toutes les difficultés qui pouvaient se présenter avant qu’un tel souhait se réalisât. Avec de grands yeux aux cils battants plongés dans les siens, on a souvent tendance à voir la vie trop en rose.

— Vraiment, on pourrait se revoir ? fit-il sur le ton de quelqu’un à qui on vient de promettre la lune, et qui y croit.

— Pourquoi pas ? minauda Rose.

Et elle enchaîna, plus ensorceleuse encore :

— Je vous ai dit que j’aimais les grands gars blonds… à condition qu’ils soient bien rasés. J’espère qu’à Puerto Deception, vous serez bien rasé…

Un soudeur, le visage recouvert du masque protecteur, passa tout près du couple et à deux mètres à peine de Bill, qui continuait à remuer ses sacs. Le garde n’y fit pas attention. Pour lui, c’était un soudeur comme les autres.

Mais Rose et Bill, eux, reconnurent Morane. Celui-ci tenait son chalumeau, dont la flamme était réduite à l’extrême, un peu comme on brandit une arme. Sous la combinaison, à hauteur de la ceinture, quelque chose faisait une grosse bosse : une botte de cartouches de dynamite que Bob était parvenu à dissimuler au cours des jours précédents.

« Pourvu que le commandant n’approche pas trop son chalumeau ! pensa Bill. Il nous ferait sauter comme des pétards un soir de 14 juillet ! »

On n’était pas le 14 juillet, et il n’y eut pas d’explosion. Du moins, pas tout de suite.

Sans se presser, Morane s’était dirigé vers l’échafaudage menant à l’orifice d’un des puits, auquel on ne travaillait pas ce jour-là. Personne ne parut se soucier de lui quand il se mit à grimper l’échelle menant au puits. Il disparut à l’intérieur de ce dernier, en se servant des barreaux métalliques qui permettaient aux travailleurs de s’y hisser.

Il lui fallut quelques secondes à peine pour atteindre la roche nue, à l’endroit où celle-ci n’avait pas encore reçu son revêtement métallique.

Dans la paroi, Bob repéra une étroite lézarde.

— Juste ce qu’il me faut…

Il tira les cartouches de dynamite de dessous sa combinaison, n’en gardant que deux, en se disant que tôt ou tard, elles pourraient peut-être servir. Les autres furent calées dans la lézarde, que Morane bourra avec de la terre qu’il tassa soigneusement. Ensuite, il entortilla les mèches jusqu’à en faire une seule tresse à laquelle il noua un cordon Bickford long d’un mètre environ. Ça devait mettre cinq minutes à brûler. Juste le temps de filer.

Bob approcha la flamme du chalumeau de l’extrémité du cordon qui s’enflamma aussitôt.

Dix secondes plus tard, Morane dégringolait de l’échafaudage. Rapidement, il se débarrassa des bouteilles à oxygène, tout en lançant à l’adresse de Ballantine qui, à peu de distance, le surveillait du regard :

— Tu peux y aller, Bill !

En deux pas, le géant eut rejoint le garde qui continuait à se laisser entortiller par le charme de Rose. Le crochet du droit de Ballantine aurait dévissé la tête de la statue de la Liberté. Le garde n’était pas la statue de la Liberté. Il s’affala comme une vieille guenille.

— Faut filer, et sans perdre de temps ! fit Morane en rejoignant ses deux amis.

Il saisit Rose par la main et tous trois se mirent à courir, sans se soucier des travailleurs qui les regardaient passer sans comprendre. Par chance, c’étaient des Indiens recrutés de force, et ils ne réagirent pas.

Les fuyards n’allaient pas à l’aveuglette. Ils avaient un but précis : l’étroite galerie par laquelle Bob avait pénétré dans la base. Ils devaient en atteindre l’entrée avant que les forces de sécurité n’aient réagi. Avant que les cartouches de dynamite n’explosent.

*
* *

— Pourvu que votre mèche n’ait pas fait long feu, commandant ! fit Bill.

— Dans ce cas, dit Morane, nous n’aurions pas beaucoup de chances d’échapper à Orgonetz et à ses hommes. Ils doivent connaitre ces galeries et on ne va pas tarder à donner l’alarme.

Bob, Rose et Bill étaient allongés à l’intérieur de l’étroite galerie. Ballantine avait passé la carabine à Morane et celui-ci la braquait vers la salle où, pour l’instant, seuls les wagonnets continuaient à déverser leurs déblais.

Au loin, des appels fusèrent. Des commandements brisèrent le silence. Il y eut des bruits de bottes. Une rumeur de voix monta.

— On a découvert notre fuite, constata Rose.

— Fallait s’y attendre, fit Bill. On ne peut pas dire qu’on s’est débinés à l’anglaise. Bien sûr, on ne tenait pas à ce que votre pétard nous éclate dans les jambes commandant, mais quand même, on aurait pu y mettre plus de formes, au lieu de foncer comme des buffles. Ça a servi à quoi, d’ailleurs ? Puisque le pétard en question n’explose pas !

Le bruit de bottes se rapprochait.

Et c’est alors que la base tout entière parut frappée par la danse de saint-Guy. Il y avait eu une déflagration sourde dont les vagues sonores faisaient trembler le rocher. Très loin, vers l’extrémité de la salle aux wagonnets, un nuage de poussière monta. Le bruit de bottes cessa de se faire entendre.

— Bravo, commandant ! jubila Ballantine. J’avais calomnié votre pétard. Je retire ce que j’ai dit…

Très loin, un bruissement d’eau se faisait entendre, des appels montaient, des cris de terreur déchiraient l’air.

— Tout se passe mieux que nous ne pouvions l’espérer, dit Morane. L’explosion a crevé le fond du lac et l’eau s’écoule dans la base. Avant une heure d’ici, celle-ci sera noyée et le péril sera conjuré.

Un peu d’amertume tempérait cependant ce triomphe. Morane pensait aux Indiens, réduits en esclavage par Orgonetz, et qui risquaient de périr noyés. Mais il était probable qu’ils en réchapperaient : l’Homme aux Dents d’Or ne laissait jamais rien au hasard, et il devait avoir pris toutes ses précautions pour pouvoir faire évacuer la base en cas d’urgence.

— Nous n’avons plus rien à faire ici, décida Morane. Filons…

Pour l’instant, ils n’avaient plus à redouter d’être poursuivis. Pourtant, il leur fallait éviter à tout prix d’être rejoints par l’eau qui, sous eux, devait monter rapidement.

On n’avait pas cru utile de subtiliser la torche électrique de Morane. Ce dernier l’avait allumée et marchait en tête. Il connaissait parfaitement le chemin à suivre et avançait sans hésiter. Rose, puis Bill, suivaient. Ainsi, ils atteignirent le temple souterrain à l’autel supporté par des crânes taillés dans la pierre, puis l’endroit où Morane avait dû élargir le passage de ses mains, et enfin la salle contiguë au temple lui-même, au sommet de la pyramide.

Là, une question se posa à eux. Comment passer dans le temple ? Comment ouvrir le passage, à présent fermé, qui avait permis à Morane de pénétrer dans le souterrain ?

Ils eurent beau, tous trois, sonder les murailles, peser sur les dalles, rien ne bougea. Ils connaissaient parfaitement l’emplacement du pan de mur qui devait pivoter sur lui-même, mais leurs forces conjuguées ne devaient pas parvenir à l’ébranler.

— Rien à faire, dit Bill avec découragement. Il nous faudrait un canon pour faire un trou là-dedans. On a réussi à s’en tirer jusqu’ici en fichant en l’air toute la combine à Orgonetz, et voilà que de vulgaires moellons nous séparent de la liberté, sans qu’on puisse rien faire.

— L’eau doit monter rapidement dans les souterrains, fit Rose d’une voix blanche. Elle nous atteindra, tôt ou tard, et nous serons noyés.

Instinctivement, la jeune fille s’était rapprochée de Morane, comme pour chercher une illusoire protection. En quelques mots, le Français la rassura.

— Rien à craindre de ce côté, petite fille, dit-il. Nous nous trouvons au-dessus du niveau du lac et, en vertu de la loi des vases communicants…

Il s’interrompit, hésita puis se décida à déclarer :

— Ce que nous risquons, c’est mourir de faim… À moins que…

Morane avait eu un léger sursaut.

— Est-ce que, par hasard, vous auriez à nouveau une idée, commandant ? fit Bill d’une voix amère.

— Mieux qu’une idée, Bill ! Mieux qu’une idée !

Morane avait fouillé sous sa combinaison de soudeur. Il en tira deux cylindres de carton rouge qu’il brandit joyeusement, un dans chaque main, en lançant joyeusement :

— Décidément, je ne crois pas que nous mourrons de faim !

— Ça se mange, vos trucs ? interrogea Bill qui n’avait pas bien vu de quoi il s’agissait.

Morane avait posé la torche sur le sol, et il ne faisait pas très clair dans l’étroite salle. Pourtant, l’Écossais ne mit pas longtemps à reconnaître ces deux cylindres rouges que Morane brandissait.

— Je crois, commandant, fit joyeusement le colosse, que vous avez raison une fois de plus : nous ne mourrons pas de faim !


Chapitre XVII

Deux cylindres de carton rouge !… Deux cartouches de dynamite !…

— Heureusement qu’il m’arrive d’être prévoyant, fit Bob. Bien sûr, deux cartouches de dynamite, c’est peu. Mais ça peut être beaucoup également, à condition d’en faire bon usage.

— J’ai, moi aussi, ma petite surprise, fit Bill à son tour. J’ai réussi à emporter ça…

De dessous sa veste, le colosse tira une tige métallique longue de cinquante centimètres environ et qui, à ses deux extrémités, s’aplatissait en fourches.

— Un pied-de-biche, dit Morane. À l’aide de cet outil, et en nous relayant, on finira bien par réussir à forer un trou afin d’y caser nos deux cartouches.

Éclairés par Rose qui tenait la torche, Bob et Bill entreprirent de creuser le trou de mine sous la partie pivotante de la muraille. Il fallait faire vite, pour devancer l’Homme aux Dents d’Or qui, sans doute, ne demeurerait pas sur une défaite et voudrait se venger. D’autre part, en y mettant trop de hâte et de force, les deux amis risquaient de briser le pied-de-biche, seul outil qu’ils possédaient.

Il fallut une bonne demi-heure aux deux amis pour parvenir à leurs fins, petit à petit, fragment de roc par fragment de roc. Le trou n’était pas bien large, mais assez cependant pour que les cartouches de dynamite puissent y être glissées.

Rapidement. Bob entortilla les deux mèches ensemble, puis il se tourna vers Bill et Rose en lançant :

— Planquez-vous ! je vais mettre le feu à notre pétard. Espérons que sa puissance sera suffisante !

Quand l’Écossais et la jeune fille se furent mis à l’abri, Morane tira de la poche de sa combinaison un briquet qui avait appartenu au soudeur. Il alluma les mèches et alla rejoindre ses compagnons derrière un coude de la galerie, où ils s’étaient réfugiés.

« Pourvu que la charge soit assez puissante ! songeait Morane. Pourvu qu’elle soit assez puissante ! ! ! »

Il y eut une déflagration sourde. De la pierraille vola jusqu’à eux, leur cinglant les jambes. Un nuage de poussière monta, pour retomber aussitôt.

Déjà, tous trois s’étaient précipités. Au bas de la muraille, un trou béait. Pas assez large pour laisser passer un homme, ni même Rose, qui pourtant était un petit gabarit.

— Agrandissons cette ouverture, décida Morane, avec les mains s’il le faut. Le pied-de-biche nous sera de toute façon d’un précieux secours.

Toujours éclairés par Rose, Morane et Ballantine se mirent au travail. Il leur fallut une nouvelle demi-heure pour agrandir l’ouverture. Bien sûr, ce n’était pas l’entrée des Invalides, mais le temps manquait pour fignoler.

La première, Rose passa dans le temple. Bob suivit sans trop de mal. Pour Bill, ce fut plus laborieux. Il réussit à glisser une épaule, puis l’autre, mais ses hanches demeuraient bloquées.

— Si vous m’aidiez ? lança-t-il à l’adresse de Morane et de Rose qui le regardaient se tortiller comme un ver. Mais aidez-moi donc !

Chacun de son côté, Bob et Rose saisirent le géant par un poignet et se mirent à tirer. Cela n’alla pas tout seul.

Plus ils tiraient, plus il semblait que les hanches du colosse se coinçaient davantage.

— A-t-on idée d’être aussi gros ! cria Morane avec une impatience feinte. Du muscle dans tout ça ? Tu parles !… De la graisse, oui ! Rien que de la graisse !

C’était la chose à ne pas dire à l’Écossais. Lui parler de son embonpoint – embonpoint qui n’en était pas un, d’ailleurs – lui faisait l’effet d’une injure personnelle. Cela suffisait à le mettre en rogne.

— De la graisse, râla-t-il, vous allez voir si c’est de la graisse !

Il banda sa prodigieuse musculature, fit un effort tel que son visage tourna au violet. Pendant un moment, on put croire qu’il allait éclater. Pourtant, ce fut l’obstacle qui céda. Des pierres se détachèrent du mur, de la poussière montaet le colosse passa. Il se redressa, triomphant.

— Vous direz encore que c’est de la graisse, commandant ? fit-il sur un ton agressif.

En souriant, Bob tâta le biceps droit du colosse et dit, narquois :

— Pardonne-moi, mon vieux, j’avais mal vu. Il y a un peu de muscle aussi…

— Ouais, dites toujours, grogna l’Écossais. Mais je crois qu’on n’a perdu que trop de temps. Faut retrouver nos canots au plus vite et…

Rose interrompit le géant.

— Écoutez ! dit-elle.

Au-dehors, un bruit avait monté pour décroître rapidement. Un bruit qu’ils connaissaient bien.

— Un hélicoptère ! fit Morane.

Ils se précipitèrent au-dehors, sur la terrasse au sommet de la pyramide. Pourtant, ils eurent beau inspecter le ciel, nulle part ils ne découvrirent l’appareil.

— Peut-être me suis-je trompée et ai-je cru entendre, risqua Rose.

Morane secoua la tête.

— Non, vous ne vous êtes pas trompée, Rose. J’ai entendu moi aussi, et Bill également.

Il scruta encore le ciel où, seuls, quelques oiseaux tournoyaient, et il eut soudain l’impression que quelque chose le poussait aux épaules.

— Mettons-nous en route, lança-t-il nerveusement. Je ne me sentirai en sécurité que quand nous serons sur le fleuve.

Et il ajouta plus bas, comme pour lui-même :

— Et encore !…

*
* *

À l’aller, malgré les dangers de toutes sortes qui les entouraient, le chemin à parcourir depuis la base de la cataracte jusqu’au temple avait paru relativement court à Morane et à ses compagnons. Au retour, le même trajet devait leur paraître interminable. Il fallut franchir la zone de savanes, entrecoupée de forêts, qui entouraient le lac, descendre le long de la chute. Cette descente s’était d’ailleurs révélée plus périlleuse que la montée. Pourtant, tout s’était passé sans trop de mal.

À présent qu’ils avaient atteint le pied de la cataracte, une fébrilité difficilement contrôlable s’était emparée des deux hommes et de la jeune fille. « Les canots !… Atteindre les canots !… » Cette idée les occupait tout entiers. Ils s’étaient mis à courir, et ce fut Bob qui, le premier, atteignit l’endroit où les embarcations avaient été dissimulées. Le premier aussi, il se rendit compte qu’elles avaient disparu.

Pendant quelques instants, tous trois étaient demeurés comme écrasés sous ce coup du sort.

— Peut-être nous sommes-nous trompés d’endroit, fit Bill en se raccrochant à un espoir dont il comprenait toute la vanité.

Mais Bob secoua la tête en rétorquant :

— Pas question ! Les canots avaient bien été laissés dans les buissons, entre ces deux gommiers. J’avais moi-même marqué leur tronc d’une croix… Regarde…

Du doigt, le Français montrait deux croix taillées au couteau dans l’écorce, juste à hauteur d’homme. Les marques étaient relativement fraîches.

— En outre, dit encore Bob, on voit encore les traces des embarcations dans les broussailles, qui n’ont pas eu le temps de se redresser. Je puis même affirmer une chose : il n’y a pas longtemps que les canots ont quitté leur cachette…

Il fallait se rendre à l’évidence. Durant quelques instants, un silence contraint pesa.

— Mais qui peut avoir volé les embarcations ? finit par s’inquiéter Rose. Les Indiens ?

— Peut-être, mais ça m’étonnerait, répondit Morane. Il n’y a plus guère d’habitants dans la région depuis qu’Orgonetz a vidé les villages pour recruter des esclaves.

— Alors, qui ça peut-il être ? interrogea Bill. Orgonetz lui-même ? Comment aurait-il pu faire pour parvenir ici avant nous ?

Morane ne répondit pas. À quoi bon ! Les canots avaient disparu. On ne pouvait rien y faire, et épiloguer sur le fait aurait été perdre un temps précieux.

— Je ne vois qu’une solution, dit Bob. Construire un radeau. C’est notre seule chance…

— C’était votre seule chance, jeta une voix derrière eux.

Une voix chuintante, qui faisait songer à un perpétuel crachotement.

En même temps, Rose, Morane et Ballantine avaient fait volte-face. Jailli comme un diable d’entre les buissons, Roman Orgonetz venait d’apparaître. Il tenait une mitraillette à la main. Il souriait, mais il y avait surtout de la haine dans ce sourire. Autant de haine qu’il y avait d’ors.


Chapitre XVIII

— Surpris de me voir, sans doute, commandant Morane ? avait encore fait la voix chuintante de Roman Orgonetz.

Bob ne répondit pas. Il était surpris, bien sûr. Mais peut-être pas tant que cela il supposait bien que l’Homme aux Dents d’Or aurait réagi d’une façon ou d’une autre. Il ne pouvait demeurer sur un échec et avait une vengeance à assouvir. Or, l’Homme aux Dents d’Or ne manquait jamais, quand cela lui était possible, d’assouvir sa vengeance.

— Tout ce que nous espérions, intervint Ballantine, c’est que vous ayez été noyé et que vous flottiez pour le moment le ventre en l’air, comme un gros poisson mort, M. Orgonetz. Malheureusement, c’est raté.

— C’est raté, en effet, approuva Roman Orgonetz. Vous m’avez peut-être joué un mauvais tour, messieurs, et vous aussi, Miss Sunday. J’ai eu tort de minimiser mes ennemis. Des ennemis que je connaissais bien, pourtant.

— N’empêche qu’on a fichu toute votre combine en l’air, goguenarda Bill. Le commandant et moi, nous avons triomphé une fois de plus de l’Organisation Smog. Un coup si bien monté ! Et il a suffi de deux grains de sable pour bloquer le mécanisme !

Les yeux glauques de l’Homme aux Dents d’Or ressemblaient à des morceaux de verre, mais sans être inexpressifs pour autant. Le désir de tuer s’y lisait.

— Vous avez peut-être fichu ma combine en l’air, Mr. Ballantine, fit-il de sa voix sifflante. Mais vous avez eu tort de penser que je ne réagirais pas, que j’aurais d’autres chats à fouetter tout de suite après l’explosion. Quand j’ai compris que la base devenait définitivement inutilisable, je n’ai plus eu qu’une pensée : vous rejoindre pour vous faire payer…

Orgonetz s’interrompit, caressa de ses gros doigts boudinés le canon de sa mitraillette, puis il reprit :

— Voyez-vous, depuis le début, j’avais prévu l’accident qui pouvait mettre la base sous eau. Un tremblement de terre, par exemple. Toutes les précautions étaient prises pour une évacuation rapide. Tout s’est passé suivant mes plans. Quand l’eau du lac a envahi la base, quelques hommes seulement sont morts noyés. Les autres, Indiens compris, ont pu regagner la surface. Je disposais d’un dernier hélicoptère. Il m’a conduit ici, avec ma garde personnelle. Nous n’avons plus eu qu’à couler vos bateaux, puis à vous attendre.

À présent, Bob, Rose et Bill savaient quel était cet hélicoptère qu’ils avaient entendu alors qu’ils se trouvaient encore dans le temple.

— Je reconnais que vous avez des réactions rapides, Orgonetz, admit Morane. Nous avons gagné la première manche, et de belle façon ! Vous gagnez la deuxième. Reste à savoir qui gagnera la troisième.

Orgonetz secoua la tête, et son crâne chauve brilla comme s’il avait été passé au ripolin. En réalité, c’était la transpiration.

— Il n’y aura pas de troisième manche, commandant Morane, laissa tomber l’Homme aux Dents d’Or. Savez-vous comment ne pas courir le risque de perdre une partie d’échecs quand on a perdu une manche et gagné la deuxième ?

— Ne pas jouer la troisième, dit Bill. Nous, vous savez, on n’y tient pas spécialement. De toute façon, vos pièces seront truquées…

— Il y a un autre moyen, rétorqua l’Homme aux Dents d’Or. Pour ne pas perdre la troisième manche, il suffit de mettre l’adversaire dans l’impossibilité de la jouer, tout simplement.

— Croyez-vous que ce soit dans les règles du jeu d’échecs ? risqua Rose.

— Je ne le pense pas, Miss Sunday. Mais ces règles ont bien été inventées par quelqu’un. Pourquoi ne pas en créer d’autres… à ma convenance ?

Malgré tout leur désir de lutter, de jouer cette troisième manche dont il avait été question, Bob Morane et Bill Ballantine comprenaient qu’il serait inutile de résister. L’Homme aux Dents d’Or n’était pas seul. Six hommes l’entouraient. Six hommes munis de mitraillettes, comme lui. Autant dire une armée.

— Je suppose que tout ce qu’il nous reste à faire, c’est chanter un requiem, dit calmement Morane.

Le rire d’Orgonetz se fit entendre, si on pouvait appeler cela un rire.

— Un requiem ! éructa le forban. Vraiment, vous trouvez toujours le mot juste, commandant Morane.

— Pourquoi nous tuer ? glissa Rose avec angoisse. Ça vous avancerait à quoi, trois crimes de plus ?

— Laissez tomber, petite fille, conseilla Morane. Autant vouloir tirer des larmes d’une pierre.

Elle comprit et se tut.

L’Homme aux Dents d’Or s’était tourné vers ses hommes. Il leur lança un ordre.

— Emparez-vous d’eux, ficelez-les… Je les veux vivants, n’oubliez pas !

Tandis que les six complices d’Orgonetz s’avançaient vers eux, Bill Ballantine lança à l’adresse de Morane :

— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ? On se laisse mener à l’abattoir comme de vulgaires brebis ?

Morane secoua la tête.

— Pas question, mon vieux. Ce gros rat nous veut peut-être vivants mais, avant, il y aura des plaies et des bosses, et pas seulement pour nous…

*
* *

Ç’avait été une belle bagarre, à six contre deux. Les complices d’Orgonetz n’étaient pas des enfants de chœur. Par contre, Bob Morane et Bill Ballantine, eux, n’étaient pas manchots. Ils l’avaient prouvé déjà, et à outrance. Finalement, pourtant, le nombre devait triompher du simple courage. Les deux amis furent attachés à une branche d’arbre, les bras levés au-dessus de la tête, la pointe de leurs pieds touchant tout juste le sol. Quelques minutes plus tard, Rose venait les rejoindre.

Pendant quelques instants, l’Homme aux Dents d’Or considéra ses prisonniers. À voir l’expression d’intense satisfaction peinte sur son visage de lune, on devinait que, jamais peut-être, il n’avait assisté à un spectacle aussi réjouissant. Sa mitraillette se braqua vers les trois captifs. Morane se raidit.

— Vous pouvez tirer, Orgonetz, dit-il en s’efforçant de masquer son angoisse. Trois crimes de plus ne feront rien à l’affaire quand vous recevrez votre châtiment. On ne peut être puni qu’une fois.

Le canon de la mitraillette s’abaissa. Un rire mal accordé s’échappa d’entre les dents dorées. Orgonetz secoua la tête.

— Bien sûr, dit-il, je pourrais vous tuer tous les trois, commandant Morane, et j’y prendrais grand plaisir même. Trois rafales et ce serait fini ! Trop vite fini, hélas ! Il y a d’autres moyens d’en finir avec ses ennemis. Ce moyen, la nature va me le fournir. La nature et aussi le hasard… Si vous voulez bien écouter tous les trois ?

Orgonetz se tut, tandis que Bob, Rose et Bill prêtaient l’oreille. Presque tout de suite, ils entendirent. Un bruit ténu, une sorte de frémissement, comme si toute une foule était en marche dans leur direction, mais une foule d’êtres minuscules. En même temps, une forte odeur d’acide formique montait jusqu’à leurs narines.

Le premier, Morane comprit. Il ne put s’empêcher de murmurer :

— Les fourmis ménagères…

Il connaissait ces redoutables insectes, qui ne se déplacent que par colonnes compactes. Quand ils atteignent un village, c’est pour le nettoyer parfaitement, dévorant les détritus, les parasites, les serpents, les araignées, jusqu’à faire place nette. C’est pour cette raison qu’on leur a donné le nom de fourmis ménagères. Depuis toujours, les Indiens ont renoncé à les combattre. Quand elles approchent d’un de leurs villages, ils leur laissent la place, tout simplement, pour revenir après leur passage.

— C’est beau, le savoir ! avait ricané Orgonetz. Les fourmis ménagères… Vous avez deviné juste, commandant Morane. J’ai repéré cette colonne quand nous nous sommes posés ici. Dans un quart d’heure, peut-être, elle passera à cet endroit précis, mais mes hommes et moi serons loin. C’est vraiment dommage que je ne puisse assister au festin. Mais il me sera facile d’imaginer le spectacle. Les fourmis vous grimperont le long des jambes, s’insinueront sous vos vêtements, enfonceront leurs mandibules dans vos chairs, vous dévoreront parcelle par parcelle, en un lent grignotement. À côté de cela, le supplice de Prométhée ferait figure de simple plaisanterie. Zeus lui-même n’aurait pas imaginé ça…

Et vraiment, en ce moment, Orgonetz se prenait pour Zeus.

Avec rage, Ballantine se tortilla sur lui-même, essayant de faire craquer la branche à laquelle il était suspendu, mais la branche tint bon.

— Vous êtes un monstre, Orgonetz ! rugit l’Écossais. Si jamais je m’en sors…

L’Homme aux Dents d’Or hocha la tête.

— Un monstre, Mr. Batlantine ? Ça ne veut pas dire grand-chose. Quant à savoir si vous vous en sortirez !… Cela m’étonnerait fort si votre squelette parfaitement nettoyé venait un jour me prendre à la gorge !

Morane gardait le silence à présent. Il se tourna vers Rose suspendue à ses côtés. Elle montrait un visage pâle, presque crayeux. L’épouvante agrandissait ses yeux. On eût dit que toute beauté l’avait quittée, en même temps que l’espoir de vivre.

— Vous tiendrez le coup, petite fille ? interrogea-t-il.

Elle tourna la tête vers lui.

— Je tiendrai le coup, Bob, assura-t-elle.

Mais sa voix tremblait. Ce n’était plus qu’un souffle.

— Vous savez, Rose, dit encore Morane, j’aurais aimé faire un bout de chemin avec vous, aimer les mêmes chansons que vous, rire des mêmes choses. J’ai rarement dit ça à une jeune fille, et je veux que vous me croyiez. Ce n’est d’ailleurs pas le moment de mentir, et je n’ai de toute façon pas envie de mentir.

— Je vous crois, Bob.

La voix de la jeune journaliste était redevenue ferme. Un peu de rose était revenu à ses pommettes. Ses yeux s’étaient remis à briller. Toute sa beauté avait reparu.

Lentement, un sourire de triomphe découvrant ses dents aurifiées, Roman Orgonetz reculait pas à pas, s’éloignant des captifs. Il eut un signe de la main dans leur direction et lança :

— Plus rien ne me retient ici… Au revoir, messieurs-dame… et bon appétit !

Le misérable éclata de rire, comme après une bonne plaisanterie, et il ajouta :

— Quand je disais « bon appétit », c’était aux fourmis que je m’adressais, bien entendu… Ah !… Ah !… Ah !… Ah !… Ah !… Ah !…

Morane eût aimé faire rentrer ce rire dans la gorge dont il était issu. Jamais comme à ce moment, il n’avait eu une telle sensation d’impuissance.

Le crissement produit par les millions de fourmis en marche se précisait. L’odeur de l’acide formique était devenue presque insoutenable.


Chapitre XIX

Roman Orgonetz avait éclaté de rire, la bouche grande ouverte, et les éclats de ce rire avaient, pendant quelques instants, couvert le crissement des millions de mandibules. Bob Morane aurait aimé pouvoir casser les dents d’or une à une, lentement, en savourant le plaisir. Mais dans l’état où il se trouvait, cela lui était évidemment impossible, et il ne pouvait qu’en rêver.

—Soyez tranquille, Orgonetz, se contenta-t-il de lancer. Nous saurons mourir dignement.

—Et puis, fit Bill à son tour, on aime les animaux, le commandant et moi. Faut bien qu’elles mangent, ces petites fourmis!

Bien sûr, c’était de la bravade. Sauver la face avant tout! Mais personne n’était dupe. Rose Sunday ne disait rien, mais elle s’efforçait elle aussi de demeurer ferme, de regarder droit devant elle, sans implorer la pitié de personne. Il n’y avait d’ailleurs pas de pitié à espérer de la part de Roman Orgonetz.

—Vraiment dommage que je ne puisse assister au spectacle, dit encore l’Homme aux Dents d’Or. Je ne tiens pas à courir le risque de servir à mon tour de pâture aux fourmis. Je ne suis pas ami des animaux, moi…

L’Homme aux Dents d’Or se tourna vers ses six complices et enchaîna:

—Quittons ces lieux. Nous n’avons plus rien à faire ici. Ou, plutôt, ce que nous aurions à y faire, les fourmis le feront pour nous.

Les sept hommes tournèrent les talons et se dirigèrent vers l’extrémité de l’étroite clairière, au bord du fleuve, où se déroulait la scène. Pourtant, aucun d’entre eux ne devait atteindre la rive où l’hélicoptère s’était posé, derrière une bouche du rio.

Des coups de feu claquèrent, venus on ne savait d’où. Ou plutôt de partout à la fois. Des coups de feu tirés au-dessus des têtes, mais qui suffisaient à inspirer le respect.

Orgonetz et ses six complices s’étaient arrêtés, indécis. Presque aussitôt, une voix clamait:

—Jetez vos armes!… Vous n’avez aucune chance!…

Il y eut un moment d’hésitation de la part d’Orgonetz et de ses hommes, mais la même voix lança:

—Vous êtes cernés!… Vous n’avez aucune chance!…

L’une après l’autre, carabines et mitraillettes tombèrent sur le sol. La voix ordonna encore:

—Croisez les mains au-dessus de la tête!… Tous!…

Ils obéirent, y compris Orgonetz. Alors seulement, les policiers en uniforme apparurent entre les arbres. Ils étaient une vingtaine, armés de fusils automatiques. À leur tête, le capitaine Batista. Un Indien l’accompagnait. Un Indien dans lequel Morane, Rose et Bill reconnurent José, leur guide. Celui-ci s’avança vers les trois prisonniers; un large coutelas brillait dans son poing.

Une minute plus tard, Morane et ses compagnons étaient libérés.

—Vraiment, José, déclara Bob, vous êtes la dernière personne que nous attendions. Nous pensions que le «dragon» vous avait dévoré.

—José a eu très peur et fui très loin, expliqua l’Indien, puis il s’est souvenu que les «dragons» n’existent pas. Pourtant, il savait que seul, il ne pouvait vous servir à rien. Il a regagné son village, puis il a averti la police que de mauvaises choses se passaient dans la région des Sept Temples, que vous y être en danger.

Le capitaine Batista s’était approché. Il fit mine de prendre un air sévère pour dire à l’intention de Morane:

—Je croyais vous avoir interdit de quitter Puerto Deception?

—Pas Puerto Deception, corrigea Ballantine, mais le pays. Or, nous ne croyons pas avoir franchi la frontière, capitaine.

—Juste, approuva le policier. Mais il faudra que vous nous fournissiez quelques explications señores.

Il se tourna vers Rose et compléta:

—Et vous aussi, Miss Sunday.

—Nous vous fournirons toutes les explications que vous désirez, dit Bob. Mais je pense qu’avant tout, nous ferions mieux de quitter ces lieux. Vous entendez les fourmis, capitaine? Si nous attendons encore, ce ne seront pas deux hommes et une jeune fille qu’elles dévoreront, mais quelques bandits et quelques policiers en plus. Quand vous serez dévorés, vêtements y compris, vos os ressembleront en tout point à ceux de ces scélérats. Vous ne voudriez pas d’un tel nivellement par le bas, je suppose?

—Vous avez raison, commandant Morane, approuva Batista avec un sourire. Regagnons les canots…

Bill désigna les prisonniers et crut avoir encore le temps de demander:

—Qu’allez-vous faire d’eux?

—Les mener à Puerto Deception, répondit Batista. Nous aurons besoin de vos témoignages à tous trois.

Bill eut un rire gras pour assurer:

—Ça, vous pouvez compter sur nous, capitaine, plutôt deux fois qu’une!…

—Et si, à trois, ajouta Rose, avec ce que nous savons, nous ne réussissons pas à apporter la preuve des crimes de ces scélérats, c’est que le monde va se mettre à tourner à l’envers.

Personne ne fit de commentaires. Il était évident que le monde ne se mettrait pas à tourner à l’envers.

*
* *

Les puissants canots à moteurs de la police descendaient le fleuve. Dans l’un d’eux, Orgonetz et ses hommes avaient pris place, sévèrement ligotés et gardés.

Bob, Rose et Bill étaient assis à l’arrière d’une autre embarcation. Les moteurs ronronnaient et tout le monde était resté un long moment silencieux.

Le premier, Bill se retourna en direction du haut fleuve et fit un petit signe de la main, en criant très haut:

—Adieu, région des Sept Temples! Ce ne sera pas demain la veille que je reviendrai vous visiter. Je n’ai jamais aimé les dragons, même si ce sont des dragons de la sainte-farce.

Le colosse se tourna vers ses compagnons et reprit:

—Si vous me demandez ce que je vais faire quand nous aurons rejoint Puerto Deception, je n’aurai aucun mal à vous répondre: me coller sous un parasol, au bord de la piscine de l’hôtel Cristobal, et commander assez de whisky pour y faire flotter le paquebot France.

—Personnellement, quand l’enquête sera terminée et que nous aurons confondu Orgonetz, fit à son tour Rose Sunday, je regagnerai la région des Sept Temples, afin de prendre des photos de la base secrète, ou tout au moins de ce qui n’a pas été envahi par les eaux. Sans ces preuves, le directeur de mon journal n’ajouterait pas foi à mon histoire. Et puis, quel reportage!

—On dira que vos photos sont truquées, Rose, fit remarquer Morane. D’ailleurs, on étouffera sans doute l’affaire… Mais si vous y tenez, nous vous accompagnerons pour vous aider à les prendre, ces photos… Qu’en penses-tu, Bill?

—C’que j’en pense? grogna le colosse. J’viens d’le dire, commandant: j’ai tout ce whisky à boire et…

Il s’interrompit, haussa les épaules, puis reprit:

—Mais je suppose que, comme d’habitude, il me faudra suivre le mouvement… Soit! Après tout, pourquoi n’irions-nous pas visiter à nouveau ces temples – quand j’en aurai fini avec tout ce whisky, bien sûr – et dans des circonstances plus favorables, cette fois?

Depuis quelques secondes, les regards de Bob et de Rose ne se quittaient plus.

—Tout compte fait, murmura Morane, elles n’étaient pas toujours si désagréables, ces circonstances…

—Non, Bob, fit Rose à son tour, sur le même ton de confidence, elles n’étaient pas tellement désagréables.

Le manège n’avait pas échappé à Bill. Il eut un sourire de satisfaction. Une satisfaction égoïste, d’ailleurs. Il était certain, à présent, qu’à Puerto Deception, on lui laisserait savourer son whisky à l’aise.












1) Lire : L’Homme aux Dents d’Or.  ↵




2) Lire : Terreur à la Manicouagan, Un parfum d’Ylang-Ylang, Alias M.D.O., Menace sous la mer.  ↵
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